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 Istanbul... d’aujourd’hui ! 

PilotiPilotiPiloti   
Istanbul moderne ! Ses tours  

démesurées, sa jeunesse branchée, 
ses centres commerciaux, ses ponts de 
lumière… Bref, Istanbul à l'heure des 
images numériques, pour effacer une 
autre image, mentale celle-là, et  
nourrie de vieux clichés : de loin,  
d’Europe occidentale, on ne voit  
souvent défiler, sur fond de minarets, 
que des moustachus, des danseuses 
du ventre, des femmes sous le voile, 
comme autant de fantômes d'orient… 

 
Tel est l'enjeu du Piloti que vous 

avez sous les yeux. A l'approche de  
la Saison de la Turquie en France, faire 
voir Istanbul d’aujourd'hui, que les 
élèves du lycée Pierre Loti parcourent 
chaque jour, stylo en poche, portable 
au bout du bras. Passants sur les  
avenues du documentaire, flâneurs 
dans les ruelles de l'imaginaire, ils 
avaient cette année en main, au choix, 
deux portfolios aux titres évocateurs : 
contraste, mystère. Maître du jeu, le 
CDI les avait distribués, comme autant 
de cartes à jouer, de cartes du  
terrain ; à nos jeunes Stambouliotes 
d'en faire jaillir les textes à mettre en 
regard ; à vous, lecteurs, de retrouver 
les photos en filigrane dans leurs 
écrits. 

 
Le résultat est surprenant. Cette 

ville en chantier, cette ville verticale 
pousse si vite qu'elle semble irréelle. 
D'où la tentation pour beaucoup d'aller 
chercher le dessous des cartes, de 
révéler la vérité cachée qui se trame 
dans les profondeurs, les sixièmes 
sous-sols des galeries marchandes,  
les arrière-salles des cuisines, ou plus 
mystérieux que tout, le fond inexploré 
du Bosphore ; là se jouent les  
complots pour amasser les trésors, 
détruire les monuments ou faire  
disparaître la ville entière, d'un coup 
de baguette terroriste. 

 
La métropole, dans ses métamor-

phoses, prend des allures de territoire 
magique, propice à toutes les appari-
tions. On s'étonne à peine que le pont 
qui joint l'Europe à l'Asie se gondole 

pour nous parler, qu'un dragon  
surgisse des eaux. Istanbul sème déjà 
tant de surprises au fil des jours ! De 
ses quais peuplés de pêcheurs, de ses 
cafés à narghilé surgit naturellement le 
merveilleux, qui transplante ici et 
maintenant, le lointain pays d’« Il était 
une fois ». Étrangers dans la ville  
trépidante des hommes, les oiseaux et 
les poissons font naître la magie au 
coin d'une rue, au bord de la mer. Et 
le petit prince aux yeux de jeune  
expatrié s'étonne de la planète où le 
fait débarquer le hasard. 

 
A tel point que tous ces paysages 

paraissent un mirage, un rêve éveillé, 
le songe d'un passager du métro. 
« Istanbul n'existe pas », s'excla-
maient les personnages fascinés  
d’Alain Robbe-Grillet, dans un vieux 
film de 1963, l’Immortelle. Rien n'y 
fait. Alors qu'elle est entrée à présent 
dans la modernité à la vitesse d'une 
Formule un magique, que ses gratte-
ciel imposent sa présence en béton, 
Istanbul et ses quinze millions d’habi-
tants laissent planer le même doute 
chez certains de nos auteurs, jusqu'à 
ce que les klaxons du quotidien les 
forcent à remettre les pieds sur terre. 

 
Parmi tant de récits divers, une 

constante s’impose, une constance 
arrête le cours du temps. Les images 
anciennes persistent ; elles reviennent 
hanter le présent, comme un retour du 
refoulé. Le passé ne passe pas. Est-ce 
un effet de la nostalgie, un trait propre 
à la ville, dont la prodigieuse mémoire 
résiste à tout ? Dans un des contes,  
un vieillard à barbe blanche permet de 
revoir les disparus, ailleurs une jeune 
femme voyage dans son adolescence ; 
au  pied des buildings, on rencontre 
toujours, souriant, un vieux vendeur 
de ces pains en anneau, garnis de 
petites semences savoureuses. Le 
temps est peut-être circulaire comme 
un « simit ». A nous d’en prendre le 
goût, comme une graine sous la dent. 
Sésame, ouvre-toi ! 

 

Lionel Bansard 

 

Articles et photographies :  
Collégiens et lycéens du Lycée  
français Pierre Loti d’Istanbul 
 

Coordination : Frédéric GERARD, 
Isabelle LAVOREL, Lionel BANSARD, 
Florence DEMIRKAN, Gisèle DURERO, 
Hélène BOERKMANN, Delphine NEPLES 
et Melek ALTINSOY 
 

Édition : Isabelle LAVOREL  
et Frédéric GERARD 

 

Mise en page : Frédéric GERARD 

 
 

Contes modernes
  page 2 

 

Enquêtes  
policières  page 10 

 
Le « Petit Prince » 
à Istanbul  page 38 

 
Impressions  
 page 42 
 

Hors catégorie 
 page 52 



 
2 

Il était une fois, à Taksim,  un vendeur de couronnes au  
sésame ou « simits »,  qui s’appelait Fatih Simitçioğlu. C’é-
tait un homme qui avait tout le temps la bouche fendue 
jusqu'aux oreilles. Il portait une petite moustache ; il était 
poli, aimable et sympathique. Il connaissait tout le monde 
à Taksim comme si les gens étaient de sa propre famille. Il 
demandait toujours de leurs nouvelles, il connaissait même 
leur date de naissance. Il mettait ses « simits » dans une 
carriole en permanence propre et sur laquelle il était écrit « 
SIMIT ». Il criait « Simits, simits bien chauds. ». Quand les 
gens mangeaient les « simits » ils y prenaient plaisir ; ils 
aimaient boire de l’« ayran », du « boza », ou du thé avec. 
Certains clients les garnissaient de fromage ; les enfants 
de chocolat. Avec sa femme, Fatih menait une vie paisible. 
Il faisait de bonnes ventes.  

 

Mais un jour vint où personne n’acheta plus  ses 
« simits », sauf quelques enfants. Le vendeur demanda 
aux clients pourquoi. Ils répondirent qu’ils n’étaient plus 
satisfaits, qu’à leur avis,  les couronnes de pain  étaient  
délicieuses mais qu’elles se terminaient trop vite. Dés qu’on 
mettait une bouchée  dans la bouche, elle fondait trop 
vite ! 
Fatih revint à la maison tout malheureux avec son chariot 

rempli de « simits » invendus. Il raconta à sa femme Ha-
tice  ce qui s'était passé. 
Hatice  était tellement désolée à l’idée que son mari ne 

puisse plus gagner sa vie avec son  métier qu’il aimait tant 
qu'elle se mit à pleurer. Elle n’arrivait plus à dormir, elle 
parlait toute seule. 
Fatih s'en attrista davantage et n’arrivait pas à croire que 

ses « simits » tant appréciés de tout le monde n’étaient 
plus achetés par personne. Hatice pleurait tout le temps 
quand elle sortait  dans la rue ; elle regardait tout le temps 
le ciel ; elle ne souriait plus. Fatih n’allait pas mieux que sa 
femme ; lui aussi ne sortait plus que de temps en temps de 
la maison avec l’espoir qu'un client se manifesterait. En 
vain.  
Dans la carriole, le chef des « simits » qui s’appelait Arda 

Akıllısimit, remarqua la situation et la tristesse de Fatih et 
de sa femme; alors il réunit tous les « simits » et ils parlè-
rent entre eux.  
Arda Akıllısimit dit : « Il faut aider notre cher Fatih qui 

nous a si bien gardés et protégés. » 
Simitette dit : « Hatice m’avait préparée avec tant de 

soin ! » 
Minisimit dit : « Il nous servait avec des gants à ses 

clients, il était très hygiénique. Quand les gens nous man-
geaient, qu'ils étaient contents ! » 
Arda Akıllısimit ouvrit le livre magique des « simits » et 

chercha une formule magique. Et pour la communiquer à 
Fatih, les « simits » formèrent un visage avec une bouche 
et des lèvres aptes à parler au vendeur de « simits ». Ils 
formèrent une main et commencèrent à faire des gestes 
pour attirer l’attention de Fatih. Ils lui dirent la formule 
magique : « Alos alos Simitosdoublos tamamos » que sa 
femme Hatice devrait dire trois fois en préparant sa pro-
chaine fournée. Ainsi, chaque bouchée  doublerait chaque 
fois qu’une personne  mordrait dans le « simit ».  
 Alors Hatice appliqua bien la consigne, et pour pouvoir 

regagner ses clients, Fatih commença à distribuer aux gens 
les « simits » gratuitement, ce qui attira et satisfit tout le 
monde. Et peu de temps après, ses clients lui revinrent 
avec d’autres clients. Le vendeur de « simits » et sa femme 
furent très contents et remercièrent les « simits ».  

 

Mais quelques jours après, de nouveau,  personne n’a-
chetait plus de « simits » car celui qu'on avait ne se termi-
nait plus. Les gens prenaient du poids, grossissaient. Ils 
n’arrivaient plus à entrer dans  leurs anciens habits !  Alors 
le vendeur de « simits » décida de demander conseil à ses 
couronnes de pain… 
Fatih dit : « mes chers « simits », j’ai un nouveau pro-

blème. Maintenant personne ne veut vous acheter : jamais 
vous ne vous terminez ! » 
Arda Akılısimit dit : « Je vais chercher une nouvelle for-

mule magique et je vais charger Simitette d’expliquer à ta 
femme comment l’appliquer. » 
Les simits se réunirent et trouvèrent une nouvelle formule 

magique : « Alos alos simitoslimitos Tatlos ». Simitette 
expliqua à Hatice comment elle devrait faire sa préparation  
et dire trois fois la formule magique avant d'enfourner la 
pâte. Après qu'on aurait porté un « simit » à la bouche, il 
disparaîtrait dans les vingt minutes. Pour pouvoir vendre 
ses « simits », le vendeur Fatih décida de faire une promo-
tion et il commença à crier : « Simit, promotion… Celui qui 
prend un « simit » en aura deux autres gratuits. » 
Alors ses clients lui revinrent ; le vendeur de « simits » et 

sa femme devinrent célèbres ! Les touristes affluaient  de 
tous les coins d’Istanbul pour se régaler chez Fatih. Fatih 
et sa femme devinrent riches. Ils vécurent heureux  et 
eurent beaucoup de petits « simits ».   

Taha Laroussi, 6A 
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Le « simitçi » et le Génie 

Le vendeur de « simits » magiques 

Il était une fois un homme qui ne gagnait sa vie qu'en 
vendant de malheureux « simits » sur l'Istiklal caddesi, 
l'avenue de l'Indépendance, cette rue piétonne au centre 
du vieil Istanbul.  
Un jour, alors qu'il remâchait le désespoir de sa vie, il se 

dit : « Pourquoi m'accabler sur mon propre sort, cela ne 
fait qu'aggraver les choses ». Il prit une de ses couronnes 
de pains et ouvrit la bouche. A peine y eut-il mordu qu'un 
génie doré et dodu en sortit et claironna : « O noble étran-
ger, tu as croqué le « simit » sacré et tu m'as libéré ! Je 
peux exaucer un seul de tes souhaits, car ma règle d'or est 
l'unité. Alors choisis ton souhait soigneusement ! » Le mar-
chand réfléchit très longtemps et tout en réfléchissant, il vit 
dans un coin un mendiant qui fouillait des poubelles. A ce 
spectacle, il se dit qu'il y avait des gens plus malheureux 
que lui. Aussitôt il prit une deuxième bouchée, convoquant 
ainsi  le génie, et lui déclara : « O noble génie, fais le bon-
heur de ce pauvre homme que voilà ! Ce serait ma plus 
grande joie ! » A ces mots, le mendiant se trouva vêtu d'un 
complet étincelant qui lui allait comme un gant. Une éti-
quette Cardin dépassait encore du col. A ses côtés, un chat 
en nœud papillon se tenait devant un immeuble en pain 
d'épices. Le vendeur de « simits » se frotta les yeux, se 
pinça le bras, se gifla même. Pendant ce temps, les agents 
du premier ministre sillonnaient les rues d'Istanbul. Aperce-
vant le mendiant, l'un d'eux se précipita et s'exclama : 
« Enfin, Monsieur l'Ambassadeur ! Le chef du gouverne-
ment  vous  attend au palais de Dolmabahçe  depuis hier 
soir ! »  Et ils l'entraînèrent tout abasourdi vers une limou-
sine blanche crème aux vitres bleutées. 
Quant au petit vendeur, tout content d'avoir fait le bon-

heur d'un malheureux, il retourna vendre ses « simits », le 
cœur léger,  sur l’avenue. Si vous y passez, ne manquez 
pas de lui en acheter. C'est le plus grand des régals !  

 

Othman El Bajati, 6A 



 
Il était une fois, dans Ortaköy, petit quartier pittoresque 

d’Istanbul, un vendeur de couronnes  de pain au sésame, 
que l’on appelle « simits » en Turquie. Ce « simitçi » n’arri-
vait pas à vendre ses « simits », car ses concurrents étaient 
nombreux et offraient des couronnes plus appétissantes, 
plus dorées et meilleures que les siennes. 

 

 Un jour, alors que notre malheureux marchand poussait sa 
charrette de ruelles en ruelles, appelant d’une voix aiguë sa 
clientèle, émergea de sa pyramide de « simits » un être 
miniature qui ressemblait fort, ma foi, à un pharaon. Et le 
« simitçi » entendit : 
«  Bonjour, je m’appelle Chichi et je compte t’aider ! » 
Alors le marchand turc, terrorisé, répondit : 
«  Qui es-tu, que fais-tu dans mes « simits » et pourquoi 

me parles-tu ? » 
Le petit pharaon répondit : 
« J’ai perdu ma femme et j’aimerais la retrouver. Je crois 

que tu peux m’aider. » 
Le « simitçi » grommela : 
« Et pourquoi t’aiderais-je, espèce de nain égyptien !  
 - Parce que si tu m’aides, je te donnerai la recette de la 

super galette que tout le monde achète ! Je sais que tu as 
besoin de vendre davantage de « simits » pour vivre. Mar-
ché conclu ? 
- Bon ! J’accepte. Mais je suis fatigué. Je commencerai à 

chercher demain. 
- D’accord. Merci beaucoup. » 
Et le pharaon miniature replongea sur la charrette dans la 

pyramide de « simits ». 
 

Le lendemain, notre malheureux « simitçi » arpenta toutes 
les rues, ruelles et recoins d’Ortaköy, à la recherche de  
l’Égyptienne disparue. Il interrogea les « eskici », dont les 
antiquités encombraient les trottoirs ;  les « balıkçı », ven-
deurs de poissons frais. Et lorsqu’il arriva sous le pont du 
Bosphore, qui relie l’Asie à l’Europe, il sentit des vibrations 
dans le sol. Soudain, dans un grondement sourd et un si-
phon tourbillonnant, un énorme monstre jaillit de l’eau. La 
bête, mi-requin mi-crocodile, faillit briser le pont en bondis-
sant. Sur son dos écailleux et gluant, une ombre frêle émet-
tait des cris stridents.  
Chichi, qui avait sorti la tête de la pyramide de « simits », 

s’écria : 
« Mais c’est ma femme ! Sur le dos du monstre !! Au se-

cours ! Que pouvons-nous faire ? » 
Le « simitçi » s’était déjà emparé de sa précieuse marchan-

dise et lançait ses couronnes de sésame  comme des grena-
des dans la gueule de la bête qui, surprise, s’étouffa, éter-
nua, cracha. La petite ombre fut ainsi projetée loin de son 
terrible destrier et atterrit… dans la pyramide de « simits », 
considérablement entamée ! 
  

Chichi, comme promis, laissa en cadeau à son ami turc la 
recette de la super galette que tout le monde achète. Et si 
vous vous promenez  un jour à Ortaköy, le long du Bos-
phore, n’hésitez pas à acheter un « simit », choisi dans une 
pyramide dorée. Car c’est là que se vend le meilleur 
« simit » d’Istanbul, dont la recette se transmet de père en 
fils, dans le plus mystérieux secret. 

Clément Lavorel, 6A 
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Le monde d’Internet, c’est un espace d’échanges sans fron-
tières. Ainsi, sur un site de rencontres sur le Web a commencé 
une histoire d’amour entre deux êtres humains de pays et de 
religions différentes. 
C’est l’histoire de Jean-Pierre le Français catholique et de 

Fatima la musulmane de Jordanie qui s’étaient trouvés sur 
Internet. Ils se parlaient depuis deux ans, se connaissaient 
bien et avaient déjà organisé en famille les détails de leur ma-
riage. Mais les deux amoureux ne trouvaient point le lieu où ils 
vivraient car Jean-Pierre ne pouvait pas s’adapter au mode de 
vie d’un pays musulman et Fatima ne pouvait point s’adapter 
à un pays chrétien. 
Au bout d'un certain temps Jean-Pierre a cherché sur Inter-

net un pays laïc dans un lieu intermédiaire. Il n'a trouvé 
que la TURQUIE.  Et il a commencé à parler à Fatima : 
« Salut ! Ça va ? 

- Oui et toi ?? 
- Oui, ça va!  
- As-tu trouvé un pays pour construire notre vie ? 
- Oui, ce serait la TURQUIE ou  plutôt Istanbul car c’est la 

ville la plus  laïque, qui puisse nous convenir à tous les deux, 
géographiquement et historiquement, avec ses nombreux 
monuments au carrefour des civilisations. Et tu ne sais pas la 
meilleure ? Dans la rue, là-bas, on trouve côte à côte juifs, 
chrétiens et musulmans… 
- Ah bon !! D'accord ! » 
Et ils décidèrent de vivre la suite de leur histoire d’amour en 

Turquie, mais c'est une autre histoire… 
Hiram sel, 6A 

Mariage mixte à Istanbul 

Le bonnet magique 
C'est l’histoire d’un petit gar-

çon qui vit à Istanbul. Il s'ap-
pelle Cem. C'est un enfant très 
joyeux, mais un jour, son père 
Mustafa lui annonce que sa 
mère est morte. Le voilà en 
larmes, brisé de tristesse. Le 
lendemain, il part à Sainte-
Sophie avec son père. Un vieil 
homme qui tricote des bonnets 
à l’entrée de la mosquée le voit 
triste. Il lui donne un bonnet 
magique mais lui annonce que 
cette coiffure peut le faire vieil-
lir. Dans les mois qui suivent, 
Cem voit qu’à force de mettre 
ce chapeau, il se sent plus 
grand. Et soudain, un jour, il 
voit sa mère qu’il avait perdue. 
Il retourne alors chez le trico-
teur de bonnets pour lui de-
mander une explication. 
Le tricoteur répond tranquille-

ment que ce chapeau a le pou-
voir de faire revoir des person-
nes qu’on a perdues mais qu’il 
fait vieillir la personne qui le 
porte. Au retour, Cem pense 
beaucoup aux paroles de 
l’homme mais il veut trop voir 
sa mère. Il continue donc à 
porter son bonnet. A force de 
vieillir, il oublie les paroles du 
tricoteur et continue à vieillir, 
vieillir, jusqu’au jour où il re-
marque que quand on met le 
chapeau à l’envers, on voit 
l'avenir, on oublie les personnes 
qu’on a perdues et on devient 
plus jeune. Cem se sent mieux 
après cette expérience et oublie 
complètement sa mère. 

 

Kaan Cumalioglu  
et Sinan Senkür, 6A 
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 5 Le pont magique 

Bien que les parents de Yasemine fussent riches, elle était 
malheureuse car à Istanbul tout n’était pas toujours rose. Les 
gens mal intentionnés, les enfants abandonnés, tout cela l’at-
tristait. 
Un jour, elle monta dans un bateau qui se dirigeait vers le 

pont du Bosphore. Mais d’une façon mystérieuse, tout s’arrêta 
d’un seul coup. Les voitures ne bougeaient plus, le muezzin ne 
se faisait plus entendre, les gens restaient figés sur place. 
Yasemine se demandait ce qu’il se passait. Elle monta tout en 
haut du bateau, et pleura sa malchance. 
Tout à coup, le pont se mit à onduler et lui dit : « Ne pleure 

pas, petite, je n’aime pas voir les enfants pleurer. Surtout une 
enfant aussi mignonne que toi. Je te donne droit à trois voeux. 
Je t’écoute. » 
Yasemine réfléchit  et lui répondit : « Premièrement, je vou-

drais que tous les enfants d’Istanbul soient heureux. Deuxiè-
mement, je veux que toute personne qui fait du mal aux au-
tres fasse du bien et troisièmement, je veux qu’Istanbul soit 

bondé de touristes. 
Le pont lui accorda ses faveurs et le monde se remit en mar-

che. Le bateau amena ses passagers à destination. Notre hé-
roïne rentra chez elle, contente de ses voeux, mais se rendit 
compte qu’elle avait oublié son sac dans le bateau. Elle fonça 
vers l’embarcadère, monta dans un bateau au dernier mo-
ment. Ce dernier l’emmena vers l’autre rive et de nouveau, 
s’arrêta sous le pont. Yasemine leva encore une fois les yeux 
vers son imposant bienfaiteur. 
Celui-ci lui annonça : « Ma chère amie, tu as fait le bonheur 

de beaucoup de gens ; il est temps pour moi de faire le tien. 
Ferme les yeux et quand tu te réveilleras, tu verras que tu 
auras la vie la plus merveilleuse qui puisse être. «  
Elle fit ce que le pont du Bosphore lui avait dit et elle se re-

trouva au milieu de tous ses amis et vécut longtemps avec 
eux. 

 Caroline Hacıhasanoğlu et Lisa Sevdik, 6A 

Le poisson aux cornes d’or 

Dans ce temps-là, à Istanbul, vivait un enfant. Lors-
qu’il était petit garçon, son père, mystérieusement, 
avait disparu et personne ne savait ce qu'il lui était 
arrivé. Emre pêchait pour nourrir sa mère et lui-
même. Un  jour, pendant qu’il lançait l’hameçon à la 
Corne d’Or, il vit une chose étrange ressemblant à un 
poisson doré. Il essaya de le pêcher. Après quelques 
difficultés, il attrapa enfin ce petit poisson étrange.  
Mais qu’est-ce que c’est que ça ? Un poisson aux 

cornes d’or ! Notre héros fut  très étonné  en voyant 
ce phénomène. Il pensa à tuer cette merveille et à 
vendre ses  cornes pour devenir riche. Mais tout d’un 
coup, le poisson qui ne semblait pas mort, commença 
à parler: 
« S’il vous plaît, monseigneur, ayez pitié de moi. 

Partez à Taksim et laissez-moi dans cette huitième 
merveille du monde, la Corne d’Or. Si vous m’épar-
gnez, je réalise votre vœu le plus cher. 
- Mmmm… je dois réfléchir... devenir riche ou croire 

qu'un poisson réalisera mon vœu ?                                        
- Monseigneur, s’il vous plaît, croyez-moi et allez à 

Taksim. Je reviendrai ici à la prochaine lune, si votre 
vœu n’est pas réalisé vous me tuerez, sinon vous me 

laisserez.  
- Mumm… d’accord mais si tu ne viens pas, je te 

trouverai.                              
- Merci, monseigneur, vous ne serez pas déçu. » 
Emre, en pensant que son vœu allait se réaliser, 

partit pour Taksim. Il commença à marcher dans la 
rue de l’Indépendance. Il regardait les cafés, les ven-
deurs de « simits », les restaurants, les magasins, le 
tramway qui passait de temps en temps devant lui et 
des tas de choses intéressantes. Pendant qu’il achetait 
un sandwich, il vit la statue d'un vendeur de 
« simits ». Il le  regarde attentivement… voit qu’il 
pleure…et qu’il commence petit à petit à bouger !  
Au bout d’une quinzaine de secondes, cette statue 

se transforma en homme, courut vers Emre, l’embras-
sa, lui dit qu’il était son père, qu'autrefois il était ven-
deur de « simits », qu’il avait menti à une sorcière qui 
l’avait transformé en statue. Pour que le charme se 
rompe, il fallait qu’il revoie son fils. 
Père et fils rentrèrent à la maison et jusqu’à la fin de 

leur vie, ils vécurent ensemble, heureux et joyeux. 
 

Axel Tutcu, 6A  

CO
N

TE
S 

M
O

D
ER

N
ES

 

CO
N

TE
S 

M
O

D
ER

N
ES

 



 
6 

Autrefois vivait près d’Eminonü, quartier très populaire à 
l’embouchure de la Corne d’Or, un jeune garçon nommé 
Kaan, qui avait pour habitude d’aller pêcher tous les jours. 
Eminonü, réputé pour ses restaurants de poissons, attirait 
une foule de touristes qui adoraient flâner à travers les allées 
du Bazar Égyptien. 
Comme Kaan était pauvre, il travaillait pour venir en aide à 

sa famille et vendait ses plus beaux poissons à son ami You-
souf. 
Or, voilà qu’un jour, il attrapa un magnifique poisson dont 

toutes les couleurs ressemblaient à celles d’un arc-en-ciel. Il 
s’aperçut qu’il était blessé : quelques-unes de ses écailles 
avaient été arrachées. Il décida de le soigner, l’emmena chez 
lui et l’isola dans un bocal. Il se souvint alors d’un remède 
très efficace contenant du potassium, que sa grand-mère 
utilisait, et se mit à verser un peu dudit produit sur son proté-
gé. Les blessures finirent par bien se cicatriser. 
Les jours passèrent. Kaan lâcha le poisson dans la mer 

quand soudain celui-ci se mit à lui parler : 
« Eh toi ! 
- Qui, moi ? 
- Oui toi, tu t’appelles bien Kaan ? Merci de m’avoir sauvé la 

vie ! 
- Tu étais différent des autres poissons, si beau et puis cette 

blessure... Je suis heureux que tu ailles mieux. 
- Tu pêcheras tellement de poissons, mon garçon, que tout 

le monde voudra t’en acheter et tu en tireras une coquette 
somme qui te permettra d’avoir une vie confortable. 
- Je te remercie ». 
- Ne me remercie pas encore, ce n’est pas fini. Je t’accorde 

trois vœux, à une seule condition : rester toujours modeste 
et aider ton prochain. Tu sauras toujours où me trouver. 
- Au revoir, je m’en souviendrai ». 
Désormais Kaan gagnait beaucoup d’argent avec la vente de 

sa pêche devenue très abondante. 
Il alla voir le poisson pour lui demander une plus jolie mai-

son. Et quand il rentra chez lui, non loin de Sultanahmet, la 
Mosquée Bleue, que découvrit-t-il à la place de l’ancienne 
cabane ? Une « cité » moderne ! On y trouvait plusieurs rési-
dences à deux et trois étages, un centre commercial, deux 
piscines, un jacuzzi, un sauna, un terrain de golf et un terrain 

de tennis. L’appartement de Kaan était grandiose et magnifi-
quement décoré. 
Puis, le jeune garçon grandit, il devint un homme. Il retour-

na saluer le poisson et lui demanda cette fois une villa. Le 
soir venu, en rentrant chez lui, il ne reconnut pas sa « cité » 
et quelle ne fut pas sa surprise, lorsqu’il découvrit à la place 
une somptueuse demeure avec des domestiques. 
Puis arriva le jour de son mariage et il s’empressa d’aller 

annoncer la nouvelle au poisson. Il lui demanda d’exaucer un 
dernier vœu : celui d’offrir à sa future épouse un palais en 
cadeau de mariage. 
Le temps s’écoula. Le poisson décida alors de se transfor-

mer en vagabond et se rendit chez le jeune homme. Grand, 
le teint clair, des cheveux blonds et longs couvrant une partie 
de son visage, très amaigri, notre mendiant présentait d’im-
portantes lésions sur le corps. Ses vêtements étaient en pi-
teux état et il peinait à marcher. Mais le prétendu vagabond 
qui n’était autre que le poisson avait pris les précautions né-
cessaires pour rester sur la terre ferme et ne pas se faire 
prendre. 
Kaan, malgré toutes ses richesses, était resté très humble. 

Il lui offrit l’hospitalité et le couvert. Mais son épouse Ayşe, 
arrogante et prétentieuse, observait la scène d’un mauvais 
œil. Elle traita si mal le pauvre homme, refusant de le soigner 
comme le lui avait ordonné son époux qu’elle finit par le 
chasser, oubliant elle-même ses origines modestes et un pas-
sé douloureux. 
Le lendemain, lorsque Kaan se réveilla, il s’inquiéta de ne 

pas trouver l’homme et s’en alla chercher son épouse aux 
cuisines. Quel ne fut pas son étonnement lorsqu’il la vit, à 
même le sol, lécher les gamelles des chiens. Son aspect phy-
sique était pitoyable. Méconnaissable ! Ni les domestiques ni 
même ses deux lévriers préférés qui l’adoraient auparavant 
ne l’avaient reconnue. 
Kaan, qui commença à comprendre le mystère se souvint 

des paroles du poisson et ne put s’empêcher de rire si fort 
qu’il fit résonner toutes les salles du palais. . 
Comme quoi un peu d’humilité n’a jamais fait de mal à per-

sonne… 
Melissa Dikkaya, 6A 

Le petit pêcheur et le poisson blessé 
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Il était une fois un orphelin qui trouva une canne à pêche à 
Tarabya dans une vieille maison au bord du Bosphore et qui 
commença à pêcher. Tout à coup dix poissons s’accrochèrent 
à l'hameçon de la canne à pêche. L’enfant, tout content conti-
nua à pêcher. Mais quand un poisson s’accrochait à l'hame-
çon, neuf autres s’accrochaient aussi. Les années passèrent 
et cette merveille continua.  
Un jour un poisson d’or, tout seul, s’accrocha à la canne et 
dit : 
« Bonjour, petit homme, je suis le maître des poissons, et je 
ne suis pas content car tu as pêché presque tous mes pois-
sons. 
- Pardon, cher ami, je ne pêcherai plus, dit l’orphelin. 
- Oh, c'est trop facile, de dire « je ne pêcherai plus ». Tu dois 
exécuter deux défis. 
- Comment ? 
- Si tu ne fais pas ce que je te dis, un poisson maudit t’ensor-
cellera et tu seras emprisonné sous l’eau jusqu’à ta mort. 
- Que veux-tu ? 
- Tu dois faire chanter la sirène qui ne chante jamais ; je vais 
te donner une baguette magique ; grâce à celle ci, tu devras 
ressusciter tous les poissons que tu as pêchés en di-
sant « Fastatou couscou ». Après tous ces travaux, tu pour-
ras formuler un voeu que je réaliserai. » 

Alors le petit enfant se mit en route pour sa première mis-
sion. Il partit à Nişantaşı pour acheter un I-pod. Après, il se 
rendit chez la sirène qui habitait à Kalamış Marina, de l’autre 
côté du Bosphore. Il mit les écouteurs dans les oreilles de la 
sirène et il lança la chanson « Dum Tek Tek », qui est la 
chanson présentée par la Turquie à l’Eurovision. Tout à coup 
la sirène commença à chanter. Et la première mission était 
accomplie ! L’orphelin prit ensuite la baguette magique et il 
prononça les mots : « Fastatou couscou ! » 
Tout à coup, toutes les arêtes des poissons morts depuis des 
années se rassemblèrent,  se couvrirent de chair et d'écailles; 
les poissons ressuscités se dressèrent sur leurs nageoires 
arrières, coururent jusqu'au quai du Bosphore, plongèrent 
dans la mer et partirent en frétillant, heureux comme des 
poissons dans l'eau. Le poisson d’or dit à l’enfant : 
« Merci, cher ami, je t’ai pardonné; maintenant tu peux me 
dire ton vœu. 
- Humm… voilà ! Je veux être riche et heureux avec ma vraie 
famille, dit l’enfant. » 
Le lendemain, l’enfant se réveilla à Kemerburgaz dans une 
grande villa avec sa famille retrouvée et, ils vécurent heu-
reux. 

Sena Bilgen et Vanessa Kutlu, 6A 

La canne à pêche, le baladeur et la baguette magique 
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Le petit pêcheur et le Génie 

Il était une fois un petit garçon appelé Ali. Il avait six ans 
et vivait à Istanbul avec ses parents dans la maison la plus 
misérable de tout Tarabya. Cette maison avait plein de 
trous sur le toit ; il n’y avait pas d’électricité ni d’eau cou-
rante. Un matin que ses parents étaient partis vendre des 
« simits »,un « dolmuş » les écrasa. Ali se demanda : 
« Pourquoi ? » Tout triste d’avoir perdu sa famille, Ali partit 
gagner sa vie. Mais sa question était : « Comment ? » Il 
chercha chez le poissonnier, le boucher, le vendeur de tapis, 
le papetier… Mais ce fut en vain.  
Puis il décida de commencer à pêcher. Il prit l’habitude 

d’aller prier à la Mosquée Bleue et parfois d’aller visiter 
Sainte-Sophie en hommage à ses parents. Un jour, sur le 
chemin du retour, sur le pont de Galata, il pêcha un pois-
son. Ce dernier lui dit que s’il réussissait les trois épreuves 
qu’il allait lui donner, il pourrait exaucer trois vœux. Ali ac-
cepta avec enthousiasme.  

 

La première épreuve fut de capturer le requin Salam. Ce 
requin n’était pas un requin quelconque, il dévastait toute 
chose qu’il pouvait atteindre. Mais Ali, qui était très coura-
geux, ne se découragea pas. Il décida d’aller voir son ami 
Ahmet, directeur d’une entreprise qui avait beaucoup de 
bateaux de pêche. Il pourrait l’aider à capturer le requin 
Salam. Il alla donc chercher Ahmet dans son bureau à l’u-
sine. Il lui expliqua ce qui lui arrivait. 
Ahmet réfléchit puis appela sa secrétaire et lui dit qu’il lui 

faudrait quarante–deux hommes dont deux pilotes et deux 
bateaux. Dix minutes plus tard arrivèrent quarante–deux 
hommes prêts à exécuter tout ordre. Ahmet leur cria des 
ordres et aussitôt toute l’équipe partit sur les bateaux. Puis 

ils naviguèrent sur le Bosphore, à la recherche du requin 
Salam.  
Tout à coup, les deux équipages virent la bête foncer sur 

eux. Des marins s’affolèrent, mais quelques uns restaient 
calmes. Les deux bateaux se mirent face à face, puis jetè-
rent leurs grands filets de pêche, où le requin se prit.  

 

Tout heureux Ali alla trouver le poisson. 
Celui-ci lui dit la deuxième épreuve : trouver la solution 

des devinettes suivantes : 
Le poisson : « Faut-il dire : 6+7 font « t’onze », « onze », 

ou « z’onze ? » 
Ali répondit : « Aucun car 6+7 font 13 » 
Le poisson : « Le frère est blanc, la sœur est noire. Cha-

que matin, le frère tue la sœur et chaque soir, la sœur tue 
le frère. Jamais ils ne meurent. Qui sont-ils ? » 
Ali : « Le jour et la nuit. » 
Le poisson : « Que voit-on une fois dans une minute, deux 

fois dans un moment et zéro fois dans un siècle ? » 
Ali : « La lettre m. » 
Ali fut content d’avoir bien répondu à toutes ces questions, 

car à Tarabya sa voisine était une maîtresse de primaire qui 
le soir lui donnait des cours. 

 

Mais le poisson ne le laissa pas s’enthousiasmer et lui dit la 
troisième épreuve : trouver la tulipe la plus belle du parc 
d’Emirgan et la lui rapporter. Ali fut un peu découragé : 
Comment trouver la tulipe la plus belle du parc d’Emirgan ? 
Mais il se rappela que son ami Hakan était l’un des jardi-
niers du parc d’Emirgan. 
Tout heureux, il partit le chercher. Hakan était en train de 

tailler un buisson quand il aperçut son ami Ali. Ce 
dernier lui expliqua son problème et lui demanda si 
lui qui était un très bon jardinier pourrait lui dire où 
trouver la tulipe. Hakan lui répondit qu’il en connais-
sait une des plus belles au monde. Il l’avait surnom-
mée Liberté car quand tu la regardais tu te sentais 
libre de tous tes problèmes, tes tristesses, tes an-
goisses…  
Complètement convaincu, Ali voulut aller voir la 
fleur. Mais avant qu’il ne parte, Hakan lui expliqua 
que cette fleur était gardée par un monstre à six 
têtes appelé Gisem et que s’il essayait de la prendre, 
il devrait se battre contre lui. Par contre, s’il voulait 
seulement la regarder, qu’il fasse comme lui : atten-
dre que le monstre s’endorme et aller l’observer.  
Ali comprit qu’il ne pouvait y aller seul et alla cher-
cher la sorcière Nezcrochu afin d’avoir du matériel 
pour se battre contre le monstre Gisem. Il lui raconta 
toute son histoire. La sorcière lui dit que le monstre 
était en réalité un génie qui s’était échappé de sa 
lampe magique. Elle avait trouvée cette lampe et la 
lui donnerait pour le capturer, mais à une condition : 
quand il serait riche, il l’accueillerait dans sa belle 
demeure. Ali accepta. La sorcière lui donna la lampe 
et le petit garçon partit vers son objectif. Quand Ali 
arriva devant le monstre, il n’attendit pas un instant 
et fit en un clin d’œil que le génie retourne d’où il 
venait .Et c’est ainsi qu’il apporta la tulipe au pois-
son.  
 

Comme Ali avait réussi ces trois épreuves, le poisson 
dut réaliser ses trois vœux : le premier fut d’être 
toujours heureux ; le deuxième fut d’être riche ; le 
troisième et dernier fut de rencontrer des parents 
adoptifs honnêtes et affectueux. Et maintenant Ali vit 
heureux avec sa nouvelle famille et son poisson que 
seuls les ignorants croient muet dans son bocal. 

 

Inès Centeno, 6A  
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Un matin, Mustafa apprit que ses parents partaient : ma-
lades, ils devaient se faire soigner à l'étranger. Ils dirent 
qu'ils reviendraient bientôt en Turquie. Mais six mois après, 
ils n'étaient pas encore de retour ! Alors, Mustafa âgé de 
quinze ans, se retrouva seul, avec pour seul logement une 
chambrette dans le quartier de Beyoğlu ; il décida de cher-
cher du travail. L'argent laissé par ses parents fondait petit 
à petit. 
Il gambadait dans la rue quand tout à coup, devant la 

mosquée Sainte Sophie, il vit une affiche où il lut : 
« Recherchons des guides pour le vieil Istanbul ». Alors, 
l'enfant se présenta .Il arriva dans le bureau du directeur et 
le directeur lui demanda s'il avait déjà été guide. Mustafa 
lui répondit oui. L'homme  le crut et  l'engagea. Heureuse-
ment,  Mustafa avait une mémoire extraordinaire et rete-
nait tout ce qu'il lisait dès la première lecture. 
« Tu commences demain. Les pourboires seront pour toi 

et tu auras 25% de tes gains sur le nombre de visiteurs ! Si 
tu fais bien ton travail, tu devrais gagner entre 30 et 60 
livres turques par jour. 
Le soir même, il passa la nuit à lire toute sorte de docu-

ments concernant les principaux sites historiques d'İstan-
bul. 

 

Sa première visite à Sainte Sophie se passa bien. On lui 
posa un tas de questions et il y répondit, avec beaucoup de 
détails. Il donnait pour de la grande Histoire les  petites 
histoires qu'il inventait ! 

Mais lors d'une visite, une vieille femme, à l'air bizarre et 
méchant, lui demande s'il est guide depuis longtemps. 
L'enfant étonné  lui répond oui. Il n'allait pas dire non, 

sinon les touristes pourraient se rendre compte qu'il 
n'avait aucune expérience. 
La vieille femme lui dit : 
« Tu mens ! Et à une sorcière ! Pour la peine, je vais jeter 

un sort à ton patron et il te virera sur le champ ! Tu n'as 
pas le droit de travailler à ton âge ! » 
L'enfant tout triste se dit qu'il n'était pas nécessaire de 

revenir puis qu'il allait se faire renvoyer. Avec le peu d'ar-
gent qu'il lui restait, Mustafa acheta une canne à pêche. 
Au bord du Bosphore, debout, il guettait, quand tout à 

coup son flotteur se mit à bouger.  
Il  avait enfin attrapé un poisson, et pas n'importe lequel ! 

Tout d'un coup le poisson se mit à lui parler et lui dit : 
« Relâche-moi et j'exaucerai trois de tes vœux. » 
Mustafa n'en croyait pas ses oreilles. 
« Je veux pouvoir vivre sous l'eau avec toi, ne pas avoir 

besoin d'argent pour vivre et retrouver mes parents en 
bonne santé. » 
C'est ainsi que l'enfant et le poisson devinrent de très 

bons amis. A sa guise, Mustafa allait et venait à la fois sur 
terre et sur mer. 
Mais son plus grand bonheur fut le retour de ses parents, 

un beau jour de printemps. 
 

 Paul Pradere, 6A 
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Il était une fois un petit garçon qui s’appelait Moustafa. 
Ses parents dirigeaient un restaurant au bord du Bosphore. 
Un jour d’hiver, aucun client ne vint, comme les jours sui-
vants. 
La famille de Mustafa commençait à mourir de faim. Mus-

tafa pour aider ses parents, commença à aller pêcher du 
poisson, mais il n’y avait aucun poisson car l’eau était ge-
lée ! Après des heures d’attente, il vit un reflet doré dans 
l’eau. Intrigué, il plongea ans hésiter une seconde. Le reflet 
doré était un poisson. Celuı-ci lui dit : 
« S’il te plaît, ne me prends pas car je peux t’aider ». 
Le garçon curieux lui demanda comment. Le poisson lui 

répondit : 
« Si tu fais un vœu, je peux le réaliser, mais d’abord tu 

dois subir trois épreuves qui sont les suivantes : Tu appren-
dras à chanter à une sirène, tu iras chercher une perle au 
fond de la mer, tu rapporteras de Topkapi les babouches du 
sultan Ahmed. » 
Le garçon qui connaissait bien Istanbul partit sur le champ. 

Il se demanda où trouver la sirène pour lui apprendre à 
chanter. Comme il ne savait pas où la trouver, il plaça des 
haut-parleurs dans la mer et chaque matin, mit un morceau 
de musique.  
Au bout d’une semaine, il réussit à apprivoiser la sirène qui 

eut le morceau en tête, et ne cessa pas de le chanter. En-
suite, pour trouver la perle, Mustafa eut une idée : le père 
de son ami Mehmet était un plongeur. Ce dernier, lui indi-
qua qu’au fond de la Mer noire existait une perle introuva-
ble, de grande valeur, dans une épave. Le garçon commen-
ça ses recherches et trouva facilement l’épave en question. 
Il mit deux jours pour découvrir enfin que la perle était au 
centre du gouvernail.  
Le plus difficile restait à faire ! Il alla donc au harem de 

Topkapi et essaya de rentrer dans la chambre du sultan. 
Son copain Mehmet l’aida dans sa tâche. Il fit diversion, afin 
que les gardes lui courent après. Pendant ce temps, Musta-
fa rentra dans la chambre somptueuse et découvrit sous le 
lit trois paires de babouches : une grande, une moyenne et 
une petite. Le garçon qui s’était renseigné sur ce sultan sut 
qu’il fallait prendre la plus petite paire, car le sultan Ahmed 
était mort à huit ans. 
Le jour suivant, il mis ses « trésors » dans un sac et les 

emmena au poisson. Celuı-ci lui dit de faire un vœu. Le gar-
çon qui était malin lui demanda la permission d’en faire qua-
tre autres. Le poisson lui demanda ce qu’il voulait en pre-
mier. Le garçon lui dit : 
« Je veux que mes parents aient toujours des clients » 
Le poisson réalisa son vœu, mais trois jours plus tard, les 

parents étaient débordés et n’en pouvaient plus !  
Alors Mustafa alla voir le poisson et lui demanda qu’il y ait 

moins de clients : le poisson exauça son vœu. Les parents 
maintenant avaient le nombre parfait de clients. 
Le garçon au fil des années, grandit et alla demander au 

poisson de lui faire épouser une jeune fille selon son cœur. 
Ce dernier l'exauça. Mustafa et Miranda se marièrent et 
s’aimèrent.  
Malheureusement, un jour la femme de Mustafa mourut. 

Alors, il alla demander au poisson d’être toujours heureux 
bien que sa femme soit morte.  
Tandis que Mustafa rentrait chez lui, quelqu’un le tua au 

coin d'une rue et c'est ainsi qu'il rejoignit sa femme au para-
dis ! Si vous ne me croyez pas, cherchez bien, vous les re-
connaîtrez sans doute : c'est le couple qui jamais ne se 
brouille ni ne s'ennuie, dans une harmonie sans fin.  

 

Laure Riccobono, 6A 

Le guide désorienté 

Le poisson magique 
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Les parents de Mustafa dirigeaient un restaurant, près du 
Bosphore, là où les oiseaux volaient durant l'été. Pendant 
l'hiver, les clients restaient au chaud chez eux. Aussi les 
restaurateurs n'avaient plus d'argent et ne pouvaient pas 
acheter de quoi manger. Mustafa voulut aider ses parents. 
Il décida de pêcher, mais l'eau était tellement froide 
qu'aucun poisson ne venait.  
Un jour, il vit de l'or  bouger dans l'eau. Intrigué, il plon-

gea. Il découvrit qu'un poisson à la corne d'or glissait en-
tre les flots.  C'était un poisson magnifique, il n'en avait 
jamais connu de tel. Il le suivit juste qu'au fond de la mer. 
Il découvrit le monde marin, il vit tout ce que, de la sur-
face, nous ne voyons pas. Et tout un coup le poisson s'ar-
rêta et demanda à l'enfant : « Je te vois, toi,  petit être 
vivant, toi qui désespères en ce temps, et j'ai voulu venir 

à ton aide. Je réaliserai ton souhait, mais tu devras d’a-
bord passer trois épreuves. Alors, quelle est la source de 
ton problème ? »  
Le poisson parla et l'enfant répondit : « Mes parents 

n'ont plus d'argent pendant l'hiver ; tous les clients restent 
chez eux, et moi je veux aider mes parents, mais l'eau est 
tellement froide qu'aucun poisson ne vient.  
- Cela est assez intéressant, dit le poisson en se tortil-

lant, je peux t'aider mais avant tu devras accomplir trois 
épreuves. »  
Mustafa n'eut guère que le choix d'accepter. 
Le poisson réfléchit et dit : « Tu dois être fatigué de ta 

journée, demain  reviens et je te dirai tes épreuves ! »  
Sur ce, Mustafa remonta à la surface.  
Le lendemain, Mustafa reprit le même trajet que la veille, 

retrouvant le Bosphore et le poisson à la corne d’or, tou-
jours aussi beau.  Le poisson lui dit : « Alors, tu as bien 
dormi ? Je l'espère pour toi, tes épreuves seront dures ! 
Voici la première : tu vas devoir traverser le Bosphore à la 
nage. »  
Le poisson parla et Mustafa fut étonné par l'épreuve qui 

l'attendait. Mais le petit garçon ne se découragea pas. Il 
plongea et commença à nager. Peu après, il s'essouffla et 
il crut qu'il allait se noyer. Il se débattait de toutes ses 
forces quand vint quelque chose de dur sous lui, cette 
chose le transporta avec lenteur mais agilité. Mustafa dé-
couvrit qu'une tortue le soulevait.  
Quelques heures plus tard, il arriva à destination.  
Le poisson étonné lui donna sa seconde épreuve : 

« Bravo, je ne pensais pas que tu tiendrais aussi long-
temps. Bon, passons à la seconde épreuve : tu vas devoir 
maintenant non pas nager dans le Bosphore, mais voler 
au-dessus du Bosphore. »  
Mustafa se découragea, mais il essaya quand même, et 

cela même s'il retombait sur les fesses à chaque fois qu'il 
sautait. A force de sauter désespérément, il se rendit 

compte qu'il ne tombait plus sur 
ses fesses. Il sentit de l'air lui venir 
au visage et faire voler ses che-
veux emmêlés. Il vit que des 
mouettes toutes blanches avec 
leur pelage tout doux, magnifique, 
toutes très bien alignées, le soule-
vaient… Il eut le vertige.  
Arrivé pour la seconde fois de l'au-
tre côté du Bosphore, il plongea et 
vint voir le poisson. Celui-ci tou-
jours aussi étonné lui donna sa 
dernière épreuve : « Bon, cette 
dernière épreuve consistera à faire 
chanter la plus vieille des sirènes, 
qui n'a jamais chanté de sa vie. »  
Mustafa se rendit au rivage et 
trouva la vieille sirène sans pro-
blème, mais le plus dur c'était de 
trouver comment la faire chanter. 
Une idée lui vint. Il alla chercher 
l’I-pod que ses parents lui avaient 
offert pour  son anniversaire. Il fit 
écouter des chansons à la sirène. 
Mais elle ne chanta pas.  
Mustafa était cependant intrigué 
par la peau des sirènes et la tou-
cha, cette peau tellement fine, 

tellement douce avec ses écailles de toutes les couleurs. 
La sirène réagit et ouvrit la bouche en émettant un son 
aigu. Mustafa continua à la caresser et elle continuant à 
émettre des sons qui devinrent de la musique. Sa voix 
était si douce qu'on voulait dormir : elle berçait  toutes les 
sirènes.   
Content de lui, Mustafa plongea une dernière fois et alla 

voir le poisson pour qu'il réalise ce qu'il avait promis. Le 
poisson lui demanda son vœu et l'enfant répondit : « Mon 
souhait est que mes parents aient des clients pendant 
toutes les saisons ! » 
L'enfant parla et le poisson répondit : « D'accord, je ré-

aliserai ton vœu, mais d'abord remonte à la surface et 
repose-toi. Demain, tout ce que tu m'as demandé se réali-
sera. Mustafa suivit les indications que le poisson lui avait 
données.  
Le lendemain, Mustafa se réveilla et entendit un bruit 

venant du restaurant. Il alla voir : il y avait un monde 
fou ! Il sauta de joie, et ses parents ne devinrent plus 
jamais pauvres pendant l'hiver ! 

 

Amélie Gauch, 6A 
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Peu à peu, le jour se lève sur Istanbul, la ville où se sont 
succédé maintes civilisations engendrant une richesse 
culturelle sans égale. Ce lundi, comme chaque matin, Mu-
rat part travailler de bonne heure. Deux ans plus tôt, le 
jeune cuisinier avait réalisé son rêve en devenant proprié-
taire d’un restaurant situé dans le quartier très prisé  
d’Arnavutköy. L’établissement, qui avait connu quelques 
difficultés dans ses débuts, commençait à acquérir une 
certaine notoriété. 
Dans la cuisine, le chef et son aide Teğfik s’activent : un 

important groupe de journalistes est attendu pour treize 
heures et Murat espère un article élogieux. Des mets au 
service, tout se devra d’être irréprochable. Le cuisinier sait 
qu’à Istanbul, la concurrence est rude et la moindre erreur 
peut parfois mener à mettre la clé sous la porte. Enfin, les 
clients tant attendus arrivent. Le serveur prend leur com-
mande puis leur apporte des meze ou hors-d’œuvres. 
Le repas paraît se dérouler dans une ambiance conviviale 

et détendue. Au moment de régler l’addition, l’un des 
convives demande à voir le chef. Le cœur de Murat bat à 
cent à l’heure. Il s’approche de la table avec anxiété, les 
mains crispées sur sa toque, mais se force à arborer un 
sourire aimable. Le journaliste félicite le jeune homme pour 
ses mantı (raviolis typiquement turcs). Murat sent le rouge 
lui monter aux joues. Il s’empresse de remercier chaleureu-
sement le client et lui offre le café. 
Et là vient la phrase qui, pendant toute une semaine, va 

plonger Murat dans l’angoisse. 
« Néanmoins, articule lentement le journaliste en pesant 

ses mots, il me semble qu’un ingrédient manque à votre 
recette… ». Le cuisinier inquiet demande : « Lequel, de la 
ciboulette ? Du poivre ? Du romarin ? » À chaque proposi-
tion, le journaliste hoche la tête en signe de désapproba-
tion. Finalement, il s’exclame : « Du petroselinum sativum ! 
Voilà ce qu’il vous faut ! ». Et là, inexplicablement, Murat 
ment : « Ah mais oui, j’en mets toujours d’habitude. Nous 
sommes hélas en rupture de stock actuellement. Je vous 
invite cependant à revenir dans une semaine ; je vous  
resservirai alors des mantı agrémentés de petroselinum  
sativum frais. ». Flatté, le journaliste accepte volontiers la 
proposition. 
Au moment de la fermeture du restaurant le soir venu, 

Murat réalise l’étendue de son erreur. Paniqué, il retrouve 
sa petite amie artiste Efe au café narghilé du coin et lui 
demande si elle ne connaîtrait pas éventuellement l’ingré-
dient mystère. Amusée par la situation, Efe répond par la 
négative et réprime un petit rire. « Ne rigole pas ! Je t’en 
prie aide-moi plutôt à trouver une solution… », lui dit  

Murat. « Elle me paraît évidente… Il faut que tu trouves du 
petroselinum sativum », répond Efe avant d’ajouter : « Je 
t’aiderais bien à trouver cette épice, mais tu sais à quel 
point je suis occupée par mon exposition prochaine. Inter-
roge donc tes amis. L’un deux en aura certainement enten-
du parler, de ton fameux ingrédient ! ». 
Le lendemain, Murat suit le conseil de sa petite amie. En 

allant chercher du poisson au port d’Arnavutköy, le jeune 
chef aborde des pêcheurs sur la côte du Bosphore et, quel-
que peu gêné, leur parle du petroselinum sativum. Ses 
interlocuteurs lui rient au nez. Vexé, Murat décide de tenter 
sa chance au marché du mardi, très réputé pour la qualité 
et la diversité de ses produits. Murat parcourt des dizaines, 
des vingtaines d’étalages. Il se renseigne auprès de douzai-
nes de marchands, de passants et même auprès d’un 
groupe de petites bonnes femmes d’âge mûr se reposant à 
l’ombre d’un porche, mais toujours en vain. Le jeune 
homme persévère et décide de se rendre dans les nom-
breux centres commerciaux du quartier d’affaires de  
Levent ; il s’embarque dans le métro et en moins de vingt 
minutes, le voilà qui passe devant une myriade de gratte-
ciels et traverse de vastes magasins de luxe qui côtoient 
des petites boutiques traditionnelles. À nouveau, ses re-
cherches obstinées s’avèrent infructueuses. Pendant plu-
sieurs jours, Murat s’acharne ainsi et se rend dans toutes 
sortes d’endroits susceptibles de lui fournir la fameuse 
épice inconnue. Il se décide enfin à partir pour le quartier 
populaire de Taksim, puis pour le côté asiatique d’Istanbul. 
S’armant de courage, Murat brave la circulation (la police 
manque de lui donner une amende pour stationnement 
interdit), la chaleur étouffante et la foule oppressante dans 
le but de trouver le fameux petroselinum sativum. Là  
encore et comme partout, le cuisinier fait chou blanc. 
Désespéré et considérablement fatigué par ses tribula-

tions alternées avec les heures passées derrière les four-
neaux, Murat se voit finalement forcé d’interrompre sa 
quête. Le lundi suivant, dépité par son échec, il présente 
honteusement au journaliste son assiette de mantı promis, 
préparés avec soin mais exempts de toute trace de petro-
selinum sativum. Il ne lui manquait plus qu’à confesser sa 
faute… quand l’inattendu se produit. « Alors voilà donc nos 
mantı couronnés de petroselinum sativum ! Je vais me 
régaler encore davantage que la semaine dernière… ». 
Bouche bée, Murat comprend lentement. Faute d’avoir 

obtenu l’ingrédient mystérieux, il avait décoré le plat de 
quelques feuilles de persil. Jamais il ne s’en était autant 
voulu de n’avoir pas appris le latin pendant ses études. 

 

Laura Odin, 1L 

En quête de l’ingrédient mystère 
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Poisson d’or 

Un jour un enfant perdit ses parents. Sa mère et son père étaient montés à bord d'un  bateau à vapeur 
qui avait pris feu et avait coulé dans le Bosphore. Depuis, il vivait seul. Pour se nourrir, il devait pêcher 
du petit poisson. 
Un jour, tandis qu'il pêchait devant le Bosphore, assis sur le trottoir, son hameçon commença à bouger. 

Il tira d’un coup la canne à pêche et un poisson aux écailles d’or sortit en frétillant de l'eau. Il en resta 
bouche bée, regardant à droite et à gauche pour vérifier si aucun des pêcheurs l’entourant n’avait vu sa 
prise. 
Trop heureux, il partit en courant se cacher dans son petit repaire. Il enleva la peau du poisson, man-

gea la chair et vendit ses écailles à un orfèvre. Il avait retrouvé le sourire perdu depuis longtemps. 
A partir de ce jour, le petit garçon partit tous les matins pêcher au bord du Bosphore, un grand sourire 

aux lèvres. 
Gaëtan Lattes, 6A 
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C’était un samedi après-midi, un courrier de la banque avait 
été transmis à Paul. Ce dernier était un jeune homme de 
vingt-cinq ans, grand et musclé, qui travaillait en fait pour 
l’OIAS (Organisation Internationale d’Agents Secrets), mais 
sa famille le croyait banquier. 
Dès le lundi matin, Paul alla à « la banque », en réalité le 

siège de l’OIAS. Là-bas, notre héros reçut son nouvel ordre 
de mission, qui était d’enquêter sur un homme de science à 
Istanbul, en Turquie. 
Ses supérieurs lui avaient donné une semaine pour appren-

dre le turc et s'installer dans la mégapole : Il se mit à la tâ-
che, prit des cours intensifs et travailla nuit et jour pour ob-
tenir un niveau correct de conversation. A la fin de la se-
maine, Paul était au siège de l’OIAS à Istanbul, en discussion 
avec les scientifiques qui avaient requis ses services. Là, Paul 
apprit les détails de sa mission. 
Ces éminents chercheurs exerçant dans diverses disciplines 

avaient formé un club ; plusieurs d'entre eux se plaignaient 
depuis peu d'oublis fréquents, ils craignaient d'avoir « des 
absences ». Tel qui était capable récemment de faire des 
divisions par des nombres à neuf chiffres devait à présent 

régler ses achats à son épicier en utilisant sa calculette. Lors 
d'une expérience chimique, un autre, séduit par la couleur 
d'un  précipité, avait avalé le contenu du tube à essai comme 
s'il s'était agi d'un cocktail au curaçao. Or chaque  membre 
du club retrouvait les autres  au fameux restaurant de l'Olive 
d'or, une fois par mois. Certaines données laissaient cepen-
dant imaginer un lien entre les troubles psychologiques de 
plusieurs de ces grands esprits  et la fréquentation du lieu. 
Cette table, une des meilleures d'Istanbul, était tenue par un 
certain Murat K., biologiste de formation, autrefois membre 
de l'association, jusqu'à ce que celle-ci refuse de publier cer-
tains de ses articles, jugés trop peu rigoureux pour le maga-
zine « la science turque ». Murat K., vexé, s'était éloigné du 
club, qui n'en continuait pas moins à fréquenter son établis-
sement. Paul  devait donc s’introduire au laboratoire où Mu-
rat K poursuivait ses recherches... Il devait à cette fin se 
faire passer pour un agent de sécurité. 
Il s’informa des procédures de travail en cours chez les 

agents de sécurité du laboratoire afin d'éviter toute erreur 
qui le ferait repérer. 
Pour pouvoir s’introduire comme agent de sécurité, Paul 

devait d’abord éliminer un employé afin de prendre sa place. 
Il se mit à guetter au coin de la rue du laboratoire et attendit 
l’arrivée d’un agent de sécurité qui avait terminé sa journée 
de travail. Avec son stylo-vaporisateur, il lui lança un jet de 
médicament, ce qui endormit l'homme, tout en lui faisant 
oublier l’attaque. Paul transporta immédiatement le corps de 

l’homme évanoui dans un dépôt vide que personne n’utilisait 
et l’enferma à double tour. 
Le lendemain matin, on se rendit compte, au laboratoire, 

de l’absence d'un employé. On fit demander à la société de 
sécurité l'envoi d'un nouvel agent. Mais l’OIAS avait intercep-
té l’appel téléphonique et Paul fut envoyé comme agent de 
sécurité au laboratoire, en remplacement de l’agent suppri-
mé par le même Paul. 
Une heure après l’appel téléphonique, Paul se présenta au 

laboratoire. Ce jour-là, pour Paul, c’était une journée de 
prise de contact et de reconnaissance des lieux. Il repéra 
toutes les entrées possibles et nota les codes d’accès. Il es-
saya de se faire bien voir par ses collègues et de se faire 
accepter dans l’équipe. 
Pendant quelques jours, Paul observa soigneusement tout 

autour de lui et fit son travail comme si de rien n’était. Il 
restait vigilant et faisait tout son possible pour ne pas attirer 
la méfiance de ses collègues de travail. 
Un soir, Paul, ayant fini sa journée, s’attarda et ne quitta 

pas le laboratoire. Il se cacha dans les vestiaires et sortit 
seulement quand tout le monde fut parti. Alors, il se mit à 

travailler. Il se dirigea vers la porte dont l’entrée 
était codée et après avoir saisi le code d’accès 
qu’il avait noté, entra dans le couloir contrôlé par 
les caméras. Habillé en agent de sécurité, il n’atti-
rait pas l’attention de l’employé chargé du 
contrôle des caméras. Il arriva enfin devant les 
agents de sécurité qui gardaient la porte du labo-
ratoire secret. Avec son stylo-vaporisateur, il en-
dormit les gardes et entra dans le laboratoire. 
Il devait faire vite avant que les gardes ne se 
réveillent. Il vola une bouteille remplie d’un li-
quide visqueux et se dépêcha de sortir. Il se diri-
gea alors vers l’OIAS pour livrer son butin. L’OIAS 
devait analyser le contenu de la bouteille et don-
ner un rapport dans les vingt-quatre heures. 
Le lendemain, Paul alla au laboratoire comme si 
rien ne s’était passé et dans l’après-midi il reçut 
par SMS le rapport d’analyse qui le terrifia. Après 
avoir lu son SMS, il fut assommé par un coup 
reçu derrière la tête. Quand il se réveilla, il se 

trouvait en face de Murat qui lui dit : 
« Tu travailles pour quelle organisation ? 
- Je ne parlerai pas, dit Paul. 
- Je finirai par savoir, même si tu refuses de parler mainte-

nant, car je détiens des moyens que tu ne peux même pas 
imaginer, dit en ricanant Murat. 
- Dis-moi pour quelle raison et dans quel but tu as créé ce 

poison ? dit Paul. 
- Humm… murmura Murat. 
- Si tu réponds à ma question, je te dirais pour qui je tra-

vaille, ajouta Paul. 
- Je veux me venger du club scientifique dont je faisais 

partie et qui a injustement supprimé le poste que j’occupais 
depuis longtemps. Et pour me venger, j’ai inventé un virus 
qui détruit les capacités intellectuelles petit à petit et qui est 
caché dans ces bouteilles d’huile que je vends au restaurant 
où le club scientifique déjeune tous les jours » dit Murat. 
Paul fut impressionné par le degré de méchanceté du scien-

tifique aigri. Pendant que Murat avait le dos tourné, il saisit 
un tabouret avec lequel il l’assomma. Il transporta d’abord le 
biologiste évanoui hors du laboratoire. Puis, il revint pour 
mettre le feu au laboratoire afin de détruire tous les stocks 
d’huile. Étape finale : Paul emmena Murat au siège de l’OIAS 
pour que ses collègues l’interrogent et le fassent arrêter. 
Paul, sa mission accomplie, reprit l’avion et rentra chez lui. 

 

Selim Helvacı, 4A 

Les dessous de la table 
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A Istanbul, seule ville du monde à relier deux conti-
nents, une cellule formée de plusieurs hommes tous entraî-
nés au Pakistan et membres du réseau de terreur Al  
Qaïda avait pour mission de faire couler un bateau de guerre 
de l'OTAN, afin de se venger de l'intervention des pays occi-
dentaux en Afghanistan. 
L'un des membres de cette cellule terroriste, Ahmad, avait 

pour tâche d'observer du bord du Bosphore le trafic des ba-
teaux de guerre américains, anglais, turcs etc. Pour éviter 
d'être repéré, Ahmad faisait semblant de taquiner les an-
chois avec sa canne à pêche. Mais c'était en vérité une camé-
ra dissimulée, transmettant les images en temps réel par 
satellite au siège de Al Qaïda au Pakistan.  
Ahmad attendait de recevoir un ordre du Pakistan, afin 

d'appuyer sur le bouton qui ferait exploser une 
bombe immergée auparavant par des hommes grenouilles 
d’Al Qaïda dans le Bosphore. Ses chefs au Pakistan visaient 
en particulier un cuirassier américain. Le plan des terroristes 
était presque parfait ! Mais c'était sans compter sur Erol ! 

 

Erol, agent secret turc avait déjà décelé l'activité du groupe 
de Ahmad et surveillait ce dernier depuis plus d'une semaine. 
Assis au bord du Bosphore, sur un banc, derrière un journal, 
il voyait bien qu’Ahmad n'était pas du tout intéressé par la 
pêche et l’entendait de temps en temps parler à voix basse 
dans son portable. Soudain il remarqua qu’Ahmad était très 
excité et regardait au loin tout en parlant au téléphone et en 

dirigeant sa canne à pêche vers la mer de Marmara, alors 
que tous les braves pêcheurs à la ligne lançaient la leur en 
direction de la Mer Noire, pour être les premiers à accueillir 
les bancs de poissons qui suivent presque toujours le courant 
qui entraîne les eaux du Bosphore vers le sud. Erol suivit le 
regard d'Ahmad et il vit au loin, à presque un kilomètre, la 
forme d'un bateau de guerre qui se dirigeait vers le Bos-
phore. Erol devina donc qu'Ahmad planifiait un attentat 
contre ce bateau de guerre. 
L’agent décida de le confondre. Il s'avança donc vers le 

terroriste et lui demanda de lui faire voir sa canne a pêche en 
prétextant qu'il serait intéressé par l'achat d'une semblable. 
Ahmad le repoussa violemment, croyant avoir affaire à un 
curieux. Erol contre attaqua à la grande surprise d’Ahmad et 
une empoignade s'ensuivit entre les deux hommes. Ahmad, 
sous les coups d’Erol finit par tomber. Lors de la chute de la 
canne à pêche, un caillou fit pression sur le bouton déclen-
cheur : la bombe  explosa dans un geyser de la taille d'un 
immeuble. Heureusement, aucun bateau ne passait à ce mo-
ment-là à l'endroit où la bombe était placée. Erol fut surpris 
mais content d'avoir mis en échec le plan audacieux des ter-
roristes.  Il empoigna fermement Ahmad. Tout éclaboussés 
d'eau salée, les pêcheurs se dispersaient en hurlant, tandis 
qu'à la surface de l'eau troublée, montait le ventre blanc de 
milliers de poissons retournés par la violence des hommes.  

 

Christina Bejjani et Aleyna Hizlan, 4B 

Aslan, agent du PISMT, fumait un narghilé dans une  
fumerie aux alentours de Taksim. A côté de lui se trouvait un 
homme moustachu qui lisait un journal. Son téléphone  
sonna. Il répondit ; il parlait fort et Aslan entendit quelques 
mots. L’agent comprit très rapidement qu’un attentat allait se 
dérouler. Il sortait pour prévenir le siège du PISMT, lorsque 
le terroriste monta dans son pick-up noir orné de bandes 
rouges. Aslan céda à la curiosité et sauta discrètement à 
l'arrière. La voiture roula vite, et brusquement s’arrêta enfin 
au pied d’un immeuble en construction. Cinq minutes après 
que le suspect fut sorti de sa voiture, Aslan arriva sur ses 
traces au dernier étage de l’immeuble. Il se rendit compte 
qu’il était à Kadiköy. Il se cacha derrière une vieille caisse en 
bois toute poussiéreuse. Puis il observa attentivement le 
groupe auquel il avait à faire : le chef avait une longue barbe 
noire, un autre une tête de brute avec une moustache grise 
et le dernier, habillé d'une djellaba noire, portait un petit 
bouc noir. Ils étaient en train de parler d’un sabotage. Il ne 
put pas entendre où, mais il saisit que trois terroristes se 
trouvaient déjà sur les lieux ; et que le chef et l´homme en 
djellaba allaient décoller du toit de l’immeuble avec un  
hélicoptère pour filmer le sabotage. Quand l’agent entendit 
cela, il se précipita sur le toit pour monter à bord de l’héli-
coptère jaune mais il était fermé à clé ! 

Heureusement, Aslan était un pro du crochetage de serru-
res. Pour forcer la porte, il se servit de sa ceinture puis se 
cacha sous le siège du pilote. Ils survolèrent Istanbul jusqu' 
au pont du Sultan Mehmet. Il comprit que les terroristes vou-
laient faire exploser l’un des deux ponts d’Istanbul ! 
L’agent du PISMT fit le coup du lapin aux deux terroristes 

qui étaient dans l’hélicoptère et sauta sur le pont du Sultan 
Mehmet avec un parachute qu’il avait trouvé par hasard. Il 
atterrit sur un terroriste qu’il assomma. Il prit son pistolet et 
tira sur un autre. Mais, ce dernier le blessa au poignet ; 
Aslan lâcha son pistolet. Les deux hommes se retrouvèrent 
face à face et se battirent à mains nues. Ils tombèrent dans 
le Bosphore, pleins de rage, enlacés dans une étreinte mor-
telle. Aslan se disait qu'il allait perdre sa vie pour sauver Is-
tanbul. Heureusement, son adversaire le sauva, sans le vou-
loir, en mourant lui-même ! En effet, le dos du terroriste 
percuta l'eau, dure comme du marbre lorsqu'on tombe d'une 
telle hauteur, et la masse de son corps trop bien portant 
amortit le choc pour Aslan. Après quelques secondes d'étour-
dissement, l'eau fraîche rendit ses esprits à notre héros, et il 
nagea vers la rive européenne, tandis qu'un  cadavre dérivait 
vers la mer de Marmara. 

 

François Centeno-Lemaire et Etienne Richet, 4A 

Pêche au gros 

Le sabotage du pont 

L’assiette antique 
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Le téléphone sonna. Cem décrocha, c’était son ami Ali qui 
le prévenait d'une exposition : le clou serait une assiette 
ancienne déjà présentée dans plusieurs musées en Europe. 
« C’est quand ? demanda Cem. 
- Ce vendredi, elle sera exposée jusqu’à mercredi », répon-
dit Ali. 
Cem regarda l’heure : 3h24. Il devait être chez lui à 17 

heures. Il descendit dans le métro pour aller à Levent 4. En 
chemin, il croisa les affiches de l’exposition. Une fois à la 

maison, il alluma tout de suite son portable et se livra à des 
recherches sur l’assiette qui datait de l’empire ottoman. Des 
voleurs avaient déjà essayé de s'en emparer à deux  
reprises, en vain. Chaque fois ils avaient échappé à la police. 
Mais Cem se doutait qu'une fois encore, les malfaiteurs  
feraient une tentative. Cem Bond était le plus jeune espion 
du M.I.T [Organisation Nationale d’Information Turque] ; il 
était entré dans l'organisation, grâce à son père, un des 
meilleurs agents dans sa jeunesse. 
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On sonna à la porte. C’était son père avec trois ou quatre 
personnes. Ils entrèrent dans le salon et fermèrent la 
porte d’un seul coup sans rien dire. Cem essaya d’écouter 
à la porte, mais ne put entendre : la porte était très 
épaisse. Il entendit des bruits de pas qui s’approchaient. Il 
courut a son bureau et fit semblant de travailler. Son père 
rentra et dit : « Je sais que tu nous as écoutés, mais cette 
fois, ce n’est pas tes affaires » Cem, comme d’habitude, 
n’écoutait pas son père ; il n’aimait pas qu’on lui donne 
des ordres. 
Le lendemain, Cem se réveilla et partit pour l’école. Après 

la sonnerie, la même depuis quatorze ans, il entra en 
classe avec ses amis de Terminale S. Il regarda l’heure : 
13h12. Le cours ne passait pas. Cem réfléchissait sur l’ex-
position. Sans se faire remarquer, il alluma son petit ordi-
nateur de poche et continua ses recherches. Il trouva que 
les quatre voleurs étaient surnommés « Les Guépards ».Ils 
portaient ce nom car ils s’enfuyaient très vite après leurs 

vols. Cem regarda sa montre encore une fois : 13 h52. Il 
entendit la sonnerie et partit pour Maslak au bureau secret 
du M.I.T. qui se trouvait derrière un marché. Il commença 
à raconter l’histoire à Hasan Yiğit, un des espions spécialis-
tes des gadgets. Hasan lui donna une montre qui semblait 
parfaitement normale, mais pourvue de fonctions très uti-
les : entrée USB, enregistreur, caméra et 20 GB de mé-
moire disponible. 
De retour chez lui, Cem sombra dans le sommeil. C’avait 

été une rude journée. Au réveil, Cem prit des corn flakes 
et soudain vit l’heure : 13h03 ! Il avait complètement ou-
blié l’exposition. Sans rien dire, il monta sur sa mobylette 
et prit la direction d'Eminönü, où se trouvait le fameux 
Bazar égyptien et le petit musée où était exposée la pièce 
prestigieuse. Là, il vit la foule se disperser l'air abattu, puis 
plusieurs policiers et son père qui cherchaient quelque 
chose. Il se demanda à voix haute : 
« Mais que s’est-il passé ? 
- Les voleurs ont emporté l’assiette », répondit un vieil 

homme. 

Cem vit la cabine de la caméra du musée et entra. Il 
brancha sa montre à la prise USB. Il enregistra toue la 
journée. Puis il regarda le film sur son ordinateur de po-
che. Il y avait une coupure de 23 secondes, puis au retour 
de l'image, l'assiette avait disparue. Cem regarda la vidéo 
plusieurs fois. Dans le film, après la coupure, il distingua 
derrière une fenêtre une voiture immatriculée : 34 DEF 83. 
Il envoya le numéro de la plaque au M.I.T. et attendit. 
Quelques minutes plus tard, il reçut un message : cette 
voiture avait été localisée devant Sainte-Sophie. Cem Bond 
prit sa mobylette et se dirigea vers cet admirable monu-
ment. Sur le chemin, il vit toutes les beautés d Istanbul et 
se dit qu'il devait tout faire pour protéger cette ville. À 
Sainte-Sophie il reconnut la voiture qui partait en trombe. 
Le jeune espion du M.I.T. essaya de la suivre mais il 
échoua. İl eut à peine le temps d'apercevoir les illumina-
tions de Sainte-Sophie. Heureusement, il eut le réflexe de 
lancer une puce électronique sur la voiture pour suivre son 

trajet par GSM avec sa 
montre. Il vit sur son 
écran que la voiture s'ar-
rêtait au palais de Dolma-
bahçe. Il fonça dans 
cette direction. Devant le 
somptueux palais otto-
man, le conducteur sor-
tait juste de sa voiture. 
Aussitôt, Cem prit grâce 
à sa montre une photo 
extrêmement nette du 
visage de l’individu. Il 
transféra la photo au 
M.I.T., qui lui répondit 
tout de suite : « C’est 
Mehmet Ali, un antiquaire 
bien connu de vos servi-
ces. » Cem gara ensuite 
son cyclomoteur dans le 
quartier de Çukurcuma et 
courut vers Mehmet. Il 
sortit sa carte du M.I.T. 
et dit :  
« Monsieur Ali, s’il vous 
plaît, j’aurais quelques 
questions à vous poser. 
- Faites vite, je suis  
pressé », répondit peu 
courtoisement l’intéressé. 

Cem observa cette personne laide et antipathique : « Je 
sais que vous étiez à l'exposition de l'assiette au bazar 
égyptien, qu’aujourd'hui vous êtes allé à Sainte-Sophie et 
que le vol de l'assiette ne vous a pas beaucoup inquiété. 
- Cela ne te regarde pas, répondit Mehmet, sache que 

pour l'assiette je fais confiance à la police et pour Sainte-
Sophie, c'est mon métier d’aller visiter tous les lieux où je 
peux trouver des clients ». 
A ce moment-la, Cem reçut un message sur son porta-

ble ; c’était son père qui annonçait : « Nos agents sont 
allés à Sainte-Sophie et ils ont trouvé l'assiette au fond 
d'une boutique. Mehmet est coupable ; arrête-le ; nous 
arrivons. » Mehmet comprit. Il se mit à courir. Immédiate-
ment, Cem visa Mehmet avec le laser de sa montre, par 
malchance en panne. De colère, Cem arracha sa montre et 
la lança de toutes ses forces à la tête de Mehmet. Sous le 
choc et la surprise, Mehmet tomba. Il voulut se relever 
mais n'en eut pas le temps. Cem lui mit ses mains derrière 
son dos et le menotta. 

 

Batu Bekler et Emre Esgin, 4B 
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Il était 16 heures. George Kriquet était assis confortable-

ment et son esprit, éloigné de sa vie d'espionnage et du  
FBI de New-York, était tranquille. Il observait les autres 
passagers de l'avion. Ces derniers vaquaient tous à des  
occupations différentes. Il ne restait plus que trente minutes 
jusqu'à 
l'atterris-
sage. 
George 
connaissait  
parfaite-
ment le 
trajet pour 
aller à Is-
tanbul car 
sa famille 
habitait là-
bas. Mais 
chaque fois 
qu'il obser-
vait le 
paysage de 
haut,  il 
apercevait 
sa ville 
natale 
comme 
une ma-
quette : le Bosphore ressemblait à un lac, les bâtiments 
prenaient la forme de cubes posés sur la terre, tout semblait 
placé avec un certain ordre et cela formait l'exceptionnelle 
ville d’« Istanbul ». Presque arrivé, au moment de l'atterris-
sage George se prépara. Il mit son livre dans son sac à dos 
et redressa son siège mais…  l'avion continua son trajet !  
Surpris, l'espion se posa de nombreuses questions. Que se 

passait-il ? Pourquoi n'avaient-ils pas atterri ? Il appela une 
hôtesse en appuyant sur le bouton qui se trouvait au-dessus 
de sa tête. Quelques secondes plus tard une jolie femme lui 
demanda : 
« Comment puis-je vous aider monsieur ?  
- Je voudrais 

savoir pourquoi 
nous n'avons 
pas atterri.  
Aussi surprise 

que George, 
l'hôtesse lui 
répondit : 
- Désolée,  

monsieur je ne 
suis au courant 
de rien. 
- Pourriez-

vous aller de-
mander au 
pilote s'il vous 
plaît ?  
- Bien sûr ! »  
George, un 

peu inquiet, 
leva le rideau 
et regarda à 
l'extérieur. Ils 
allaient à toute vitesse. Il reconnut les bâtiments de Kadı-
köy, recouverts d'un  brouillard de couleur parfois blanche 
et parfois grise. 
L'hôtesse était arrivée devant la cabine de pilotage. Elle 

frappa à la porte et entra. Le pilote furieux lui dit d'une voix 
nerveuse :  
« Sors d'ici et tout de suite ! 
- Mais... les passagers...  
Le pilote lui coupa la parole ; 

- Je t'ai dit de sortir, 
alors obéis !  
Décontenancée,  l'hô-
tesse retourna vers 
George : 
- Désolée, monsieur. 
J'ai essayé de parler au 
pilote mais il m'a chas-
sée !   
- Merci madame », lui 
répondit George. 
Après s'être assuré que 
l'hôtesse ne le regar-
dait pas,  l’espion Kri-
quet décida de parler 
lui-même au pilote et 
se dirigea vers la porte 
de sa cabine, encore  
entrouverte. Il entendit 
des voix. Il s'approcha 
et écouta la conversa-
tion. 
« Mustafa, combien de 

temps reste-t-il avant le crash ? demanda une voix incon-
nue, au micro de la tour de contrôle. 
- Exactement 15 minutes, répondit Mustafa. 
- Très bien !  Sois surtout très prudent, on ne doit se dou-

ter de rien !... 
- Ne t'inquiète pas », dit Mustafa. 
George savait tout maintenant. Il savait que ce n'était pas 

par erreur que l'avion n'avait pas atterri, que le pilote était 
en vérité un terroriste et qu'il s'appelait Mustafa. Il savait 
surtout qu'il ne lui restait plus que 15 minutes pour agir et 
trouver une solution. La seule chose qu’il ignorait encore : 
qui se cachait derrière cette voix lointaine et inconnue ?  

« Qui est derrière 
la porte ? dit brus-
quement le pilote.  
George paniqué 
ne savait pas quoi 
faire. 
- C'est moi mon-
sieur, je m'appelle 
George et je suis 
un des passagers 
de l'avion. Nous 
voudrions savoir 
pourquoi nous 
n'avons pas atter-
ri.  
- Hum... il... un 
autre avion était 
sur la piste d'at-
terrissage. C'est 
pour cela qu'on 
m'a ordonné de 
faire un tour, lui 
répondit Mustafa. 

George ne savait pas quoi faire. Devait-il lui dire qu'il sa-
vait tout ou bien garder le silence et trouver une solution ? 
Mais il n'avait pas le temps de se poser ces questions. 
- D'accord monsieur, merci ! » reprit-il.  

14 Un espion dans l’avion... 
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Il devait être 9h30 du matin ; l’avion de Turkish Airlines 
atterrit sur le sol d’Istanbul. Une jeune fille svelte, âgée de 
vingt ou vingt-cinq ans, quitta son siège après avoir entendu 
le message de l’hôtesse de l’air. Elle rajusta ses cheveux 
dorés, légèrement bruns, puis mit ses lunettes de soleil et 
descendit de l’avion. Après être passée par le contrôle de 
police, elle se faufila dans la foule, prit ses bagages, rouges, 
et parvint à sortir rapidement du grand bâtiment en béton 
de l’aéroport. Elle n’eut pas beaucoup de mal à trouver un 
des fameux taxis jaunes typiques d’Istanbul. Au premier 
signe de la main, elle en arrêta un. Par sécurité, elle lut au 
chauffeur l’adresse de sa destination, qu’elle connaissait par 
cœur, mais avec un accent tellement anglais que celui-ci se 
mit à rire. Ashley était vexée, mais ne le montra pas. Elle 
attendait tant ce voyage, dans cette ville qu’elle voulait visi-
ter à tout prix, Istanbul ! Lorsqu’elle arriva enfin à la place 
Taksim, elle quitta le taxi en se jurant d’améliorer sa pro-
nonciation. Elle regarda autour d’elle et vit beaucoup de 
monde, ceux qui jouaient de la guitare, de pauvres femmes 
avec leurs petits enfants très sales en train de mendier au-
près des gens qui passaient par là… Et surtout, ce qui cho-
qua le plus Ashley, ce furent les innombrables pigeons gris 
qui trottinaient ici et là. Il y en avait partout. Elle eut même 
peur un instant, car ils voltigeaient à une vitesse considéra-
ble. Elle se calma lorsqu’ils s’envolèrent dans une autre di-
rection. 

 

Elle pénétra dans l’hôtel Marmara. Après avoir négocié 
pour obtenir la meilleure chambre, elle s’installa, puis 
contacta les chefs du « Doble A », l’agence d’agents secrets 
pour laquelle elle travaillait depuis quatre ans. Elle voulait en 

finir vite avec cette mission et partir visiter Istanbul. « Doble 
A » lui expliqua tout ce qu’elle devait faire et lui envoya ses 
gadgets : un rouge à lèvres brûlant le bois et le fer, une 
ceinture qui pouvait se transformer en une longue corde et 
un appareil photo... L’agence ne put malheureusement lui 
expliquer la fonction de cet appareil, car tout à coup le 
contact fut coupé. 

 

La jeune espionne se rendit donc au lieu indiqué, toujours 
à bord d’un taxi stambouliote, le musée « Istanbul  
Modern ». Lorsqu’elle arriva, elle remit ses lunettes de soleil 
et se précipita vers le musée. Ashley marchait tout en réflé-
chissant à sa mission. Soudain, elle aperçut au loin une sil-
houette, grande et musclée. Alors qu’ils s’approchaient l’un 
de l’autre, la jeune femme se rendit compte que c’était 
l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais vu. Ils s’arrêtè-
rent lorsqu’ils furent face à face. « Bonjour », dit Ashley, un 
peu intimidée, car elle s’inquiétait de son accent purement 
britannique. « Bonjour » lui répondit le bel homme, avec un 
grand sourire. 
Il plaisait vraiment à Ashley : brun aux yeux noisette et 

d’une taille extrêmement athlétique… On pouvait lire dans 
ses yeux la douceur et la gentillesse. 
« Comment vous appelez-vous ? », demanda la jeune es-

pionne. « Je m’appelle Cenk, et vous ? Je suppose que vous 
êtes étrangère » dit-il en riant. Ashley sentait son cœur bat-
tre plus fort que d’habitude. Elle devenait de plus en plus 
nerveuse. La jeune espionne garda son sang froid et essaya 
de se calmer. « Je, je, je m’appelle Ashley et… oui, je suis 
anglaise. » « Heureux de faire connaissance avec une si 
merveilleuse personne » répondit-il. 

Romance d’une espionne 
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Il retourna s'asseoir et regarda dehors pour savoir à quel 
endroit ils se trouvaient. Ils se situaient exactement au-
dessus du Bosphore. Les vagues faisaient bouger les ba-
teaux qui se trouvaient près de la côte et le pont divisait 
Istanbul en deux. Juste après, il prit une grande inspiration 
et une idée lui frappa l'esprit. Il se leva à nouveau et appuya 
sur le bouton qui se trouvait au-dessus de sa tête pour ap-
peler l'hôtesse. 
« Comment puis-je vous aider monsieur ? lui dit l'hôtesse. 
- Asseyez- vous, dit George, en montrant la place à coté de 

lui. 
C'était une grande chance que ce soit la même hôtesse 

que tout à l'heure. Les autres lui paraissaient beaucoup 
moins sympathiques. 
- Je vous écoute, dit elle. 
-  Madame, je vous en prie, nous n'avons pas beaucoup de 

temps, et après tout ce que je vais vous raconter vous ne 
devez surtout pas paniquer et surtout ne pas vous faire re-
marquer. Tout à l'heure, quand vous êtes allée voir le pilote, 
et qu'il vous a chassée, il ne voulait pas vous dire pourquoi 
nous n'avions pas atterri. Après cela, j'ai décidé d'aller lui 
parler moi-même : notre pilote  est en vérité un terroriste. Il 
ne reste plus que 15 minutes avant que l'avion s'écrase !!!  
Il faut agir très vite et il n'y a qu'une seule solution qui me 
vienne à l'esprit : je vous demande d'aller voir le pilote et de 
lui proposer un verre d'eau qui contiendra un somnifère. 
Quand il sera endormi, je piloterai l'avion… 
 - Oh, mon Dieu ! Mais où est-ce que nous allons trouver 

un somnifère ? Et avez-vous une licence pour conduire un 
avion ? dit-elle d'une voix affolée.  
- Pour le somnifère, j'en ai toujours sur moi, dans le cas où 

j'aurais une mauvaise migraine. Et pour la licence, je n'en ai 

pas, mais j'ai fait deux ans de vol, lui répondit George. 
- Bon, s'il n'y rien d'autre à faire, je suis d'accord. 
L'hôtesse se leva et alla chercher un verre d'eau. Quand 

elle arriva à coté de lui, George avait déjà sorti le somnifère 
de son sac à dos... 
- C'est à vous de jouer maintenant, moi je serai caché der-

rière la porte pour attendre que Mustafa s'endorme et je 
prendrai alors le contrôle. 
L'hôtesse se dirigea vers le cockpit, elle ouvrit la porte et 

rentra. 
- Qu'est-ce qu'il y a cette fois-ci ? lui demanda le pilote. 
- Je vous ai apporté un verre d'eau ! 
Mustafa, stressé par sa mort qui approchait, accepta volon-

tiers  le verre d'eau et dit : 
- Merci, tu peux sortir maintenant. » 
En sortant l'hôtesse laissa la porte entrouverte pour facili-

ter le travail de George, puis elle s'éloigna. 
Caché derrière la porte, George attendait que le pilote s'en-

dorme. Quelques secondes plus tard, il entendit un bâille-
ment, et vit le pilote se pencher en avant. Dès que la main 
du pilote tomba vers le sol, il se précipita sur le volant, mais 
ce qu'il aperçut à quelques mètres de lui était un énorme 
bâtiment avec des vitres bleues qui en cachaient l'intérieur. 
Juste au moment où la pointe de l'avion allait s'écraser 
contre les lettres qui inscrivaient dans le ciel de Levent le 
nom d'une grande banque turque, George  réussit à changer 
la trajectoire de l'avion. Il prit une grande inspiration et mit 
l'avion en pilotage automatique. Il appela l'hôtesse pour lui 
demander d'allonger Mustafa sur un des sièges. 
Grâce aux connaissances de George, les passagers eurent 

une fin de vol confortable. 
 

Sinem Peker, 4A 
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Puis ils discutèrent, sans se rendre compte du temps qui 
s’écoulait. Soudain Ashley réalisa que le temps passait 
très vite. Alors elle se dirigea vers les salles d’exposition 
où Cenk travaillait comme guide. Elle passa devant les 
tableaux de nombreux peintres fameux tels Picasso ou 
Dali mais ne put s’arrêter, car elle était pressée. Elle trou-
va enfin le dépôt et fit irruption dans la pièce. Elle y dé-
couvrit d'étranges balançoires. Tout en les examinant, 
elle continuait à penser à Cenk, qui avait quitté la pièce 
sur un « à tout a l’heure » pour guider d’autres visiteurs. 
Mais elle pensait que quelque chose de suspect se cachait 
sous ses mots et sa gentillesse… Comme si elle n’allait 
plus jamais revoir le Cenk dont elle venait de faire 
connaissance. Elle passait devant chaque balançoire et 
essayait de déchiffrer à chaque fois les bribes de messa-
ges inscrits sur les sièges. La nuit tombait déjà. La jeune 
espionne continuait ses va-et-vient devant les balançoi-
res. Elle 
commençait 
à se fati-
guer. Mais 
elle ne vou-
lait pas lais-
ser la fati-
gue la domi-
ner. Alors 
qu’elle avait 
peu à peu 
compris la 
situation 
grâce à son 
ordinateur 
portable, 
elle décida 
de se repo-
ser et s’en-
dormit tout 
de suite, sur 
place. 

 

Pendant la nuit, quelqu’un transporta la jeune femme 
hors de cette pièce, la ligota avec du fil de fer fort, mais 
souple. Lorsqu’elle se réveilla, la jeune espionne distingua 
une forme grande et musclée. Elle ne pouvait malheureu-
sement pas comprendre tout à fait de qui il s’agissait. 
Quelques minutes plus tard, elle aperçut devant elle 
Cenk. Son visage exprimait la tristesse et la haine… Elle 
essaya de se relever, mais avant qu’elle ne le pût, elle 
distingua un pistolet entre les doigts de Cenk… 
Elle sentit quelque chose entourer son petit corps.  

Ashley observa les fils de fers. Puis Cenk. Elle brisa le 
silence, et prit la parole : 
« Cenk… C’est toi qui m’as… » souffla-t-elle épuisée. 
Cenk l’observa, puis lui sourit gentiment, et tristement. 
« Oui, c’est moi. C’est moi qui t’ai ligotée pendant ton 

sommeil et enfermée dans cette chambre. C’est moi éga-
lement qui ai coupé la connexion entre toi et le « Doble 
A ». Je savais qu’ils enverraient un espion… » répondit-il 
d’un ton monotone, un sourire aux lèvres. 
Une larme, deux larmes, trois larmes perlèrent sur la 

joue rouge de l’espionne… 
« Pourquoi, pourquoi ? Espèce de lâche !! » cria Ashley 

hors d’elle. 
- Pourquoi ? Si j’avais su que j’allais être traité de la 

sorte par la femme que j’aime, je n’aurais sans doute pas 
fait ça… Ou plutôt, je n’aurais jamais été membre de la 
mafia… » 

Elle l’observa, étrangement. Qu’est ce qu’il racontait ? 
« Quoi… Quelle mafia ? » fit-elle d’un ton pâle, « Qu’est 

ce que tu me chantes ?!! » cria-t-elle. 
Le regard de Cenk changea soudainement. Comme s’il 

avait pris plus d’assurance… Comme si… un démon s’était 
emparé de lui. 
« Tu veux que je te raconte ? Que je te raconte ce qui 

m’a amené ici ? Soit ! Je te raconterai. » Et il commen-
ça... « C’était quand j’étais encore adolescent… Ma fa-
mille était chaque année plus pauvre. La famine nous 
attaquait, surtout les hivers… Lorsque j’ai eu dix-huit ans, 
mon père mourut de froid, et je me jetai dans la rue pour 
oublier… Je n’avais rien, je n’avais rien pu faire pour mon 
père. Tu me comprends ? » 
Ashley, émue, baissa la tête… Il devait maintenant être 

cinq heures du matin. Le ciel, par la petite fenêtre parais-
sait encore noir et ténébreux. Cenk reprit la parole. 

Mais cette fois-ci, 
c’était différent. 
J’ai été membre 
d’une bande ma-
fieuse à mes 
vingt ans, pour 
gagner plus d’ar-
gent pour ma 
mère et mes 
sœurs. C’est 
alors qu’on se 
mit tous d’accord 
pour cambrioler 
une banque… La 
grande banque 
« Iş Bankası »… 
Mais notre plan 
tomba à l’eau à 
cause d’Ali, le 
chef d’un groupe 
rival ! Et il ne 
s’arrêta pas là, 
crois-moi ! Il fit 

emprisonner tous les membres de notre organisation! Et 
pendant mon séjour en prison, ma mère aussi mourut de 
faim. Il fallait que je me venge ! » Il eut à ce moment là 
une expression horrible sur le visage. Ashley recula. Elle 
tremblait de plus en plus… 
« C’était la haine parfaite que j’éprouvais pour cet Ali ! 

Alors j’ai assassiné son frère, Onur et j’ai déposé le corps 
dans ce musée dans lequel je travaille avec mon ami qui 
vient plus tard, après moi, toujours vers minuit… Mais 
surveillés par la police, on ne pouvait communiquer qu’a-
vec les lettres déposées sur la balançoire 441, mon nu-
méro de cellule en prison. Mais malheureusement, mon 
compagnon a oublié de reprendre la lettre et toi, tu es 
venue tout chambouler, comme l’a fait Ali ! Je vais main-
tenant le tuer… Tu vas m’attendre gentiment ici. Je ne 
vais plus revenir, je compte passer le reste de ma triste 
vie au fond de la mer, près du port de Kadıköy. Adieu ! », 
fit-il avec un sourire machiavélique aux lèvres. Machiavéli-
que, mais si triste, si mélancolique… 
Elle le regarda de ses yeux bleus implorants… Comme si 

elle voulait crier « Ne pars pas ! ». 
Mais il était trop tard à présent. Ashley gémit de toutes 

ses forces. Elle ne pouvait pas contenir la peine qu’elle 
ressentait… Mais lorsqu’elle se calma, la jeune femme fit 
fondre ces fils à l’aide de son rouge à lèvres, puis sortit 
rapidement de la pièce. 
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Une fois dehors, elle arrêta un taxi et se dirigea vers le 
port ou Cenk était sans doute à cette heure. Elle sécha ses 
larmes. Il n’était pas trop tard… C’est ce à quoi elle voulait 
penser. 
Le soleil se levait peu à peu. L’immense globe qui avait 

coulé dans la mer cette nuit ressortait en montrant ses 
prestigieuses lumières à toute la ville d’Istanbul. Ashley 
arriva… Elle vit le jeune homme devant la mer, de dos. Elle 
s’approcha… 
« Cenk… Tu l’as… 
- Non. Je n’ai pas pu, coupa Cenk. Je n’ai pas pu me ven-

ger, à cause de tes yeux. » 
Ashley se jeta dans ses bras, elle essuya les larmes du 

jeune homme désespéré avec ses petites mains, et elle 
saisit son visage. 

« Je t’aime », lui dit Ashley en l’observant avec douceur. 
Cenk se contenta de sourire. 
« Mais tu dois payer ce que tu as fait… S’il te plaît, suis-

moi. » fit-elle d’un ton toujours triste. 
Elle l’embrassa tendrement et marcha devant lui. Cenk 

prit la parole. 
« Ashley ! » appela Cenk. 
Ashley se retourna en essayant de sourire. 
« Promets-moi… Oui, promets-moi que ce baiser ne sera 

pas le dernier. » 
La blonde se retourna, s’avança vers lui et lui prit la main. 
« Je te le promets. » 
Istanbul se lève… Dans quelques années, dans ce même 

port Ashley allait peut être revenir vers Cenk. 
 

Selen Pardo-Soto et Kamely Caymaz, 4A 

Metin avait obtenu deux semaines de repos après une lon-
gue mission policière, et il lui restait huit jours de récupéra-
tion. Il avait aujourd’hui choisi de lancer des morceaux de 
« simits » aux mouettes au port de Kadıköy, pour passer le 
temps. 
Il avait cependant remarqué un homme étrange qui avait 

dans les cinquante ans, assis sur un banc. Ce dernier avait 
l’air intrigué et soucieux, et il regardait sa montre toutes les 
deux minutes. Metin avait tout de suite compris que cet 
homme cachait quelque chose, car il avait été entraîné à re-
connaître les gens aux attitudes bizarres, lors de sa formation 
au KAST, pour devenir espion. Il décida d’observer cet 
homme, juste par curiosité, pour vérifier ce qui l’inquiétait 
tellement. Peu de temps après, un autre homme arriva. Celui-
ci semblait plus calme et plus fort ; il était sûr de lui. Il s’assit 
à coté de l’autre homme, et commença à lui parler : 
« Bonjour Orkun. 
Orkun, lui, semblait encore plus énervé et plus agité, mais il 

devait répondre : 
- Salut, Kerem. 
- J’espère que tu as rapporté les cerises. 
- Il manque cinq kilos, répondit Orkun en fermant les yeux 

et en serrant les dents, comme s’il avait avoué une grave 
faute. 
Metin, de son côté, ne comprenait rien. Des cerises ? En 

quoi était-ce si important ? 
- Cinq ? répliqua Kerem, très calmement. Ce n’est pas beau-

coup ? 
- C’est tout ce que l’autre m’a donné, je te jure ! 
- Allons Orkun, cela fait maintenant presqu’un an qu’Ahmed 

nous a toujours donné la récolte à temps. 
- Ok, ok ; la vérité c’est que... j'avais trop de dettes au jeu... 
- Au jeu ? Tu sais combien c’est risqué !?, cria-t-il. 
- Oui, oui, mais je te promets, je vais te rembourser dès que 

possible. 
- Tu as intérêt, car tu sais, Onur ne pardonne jamais. Tu as 

deux jours. » 
Et Kerem s’en alla, laissant Orkun sur le banc, désespéré. 

Tout cela paraissait étrange, mais Metin ne se sentait pas 
intéressé par cette affaire. 

 

« Combien ça fait au total ? 
- Cinq livres et demie, répondit le vendeur de l’épicerie. » 
Metin donna l’argent, puis rentra chez lui. La première chose 

qu’il fit fut alors d’allumer la télévision. Il était sept heures et 
demie, il avait donc manqué une grande partie des infos. 
Mais peu importe ; il pouvait suivre le reste des actualités. 

Après avoir regardé les derniers scoops, il réalisa qu’il ne lui 
restait que cinq jours de vacances, ça passait vite ! Et arriva 
alors la dernière nouvelle de la journée... c’était un meurtre, 
le meurtre d’un homme appelé Orkun Sönmez, l’intendant 
d’une organisation créée par Onur Kayacıoğlu, qui soutenait 
de grands projets écologiques. La photo de l’homme apparut 
sur l’écran, comme d’habitude, et Metin resta bouche bée sur 
son canapé en contemplant la photo de la victime : c’était 
l’homme qu’il avait vu trois jours plus tôt ! Il écouta attentive-
ment le reste du commentaire, puis commença à s’interroger. 
Il réfléchit un peu et comprit ce qui s'était passé avant le 
décès : les cerises voulaient dire « l’argent », et Orkun avait 
des dettes envers quelqu’un, certainement Onur, l’homme 
dont Kerem avait parlé. Onur devait être riche, car il faisait 
travailler des hommes pour se faire rembourser les dettes, et 
il avait, étrangement, créé une organisation écologique. Peut-
être Onur avait-il fait assassiner Orkun ? 
Metin appela Can, et lui demanda de faire des recherches 

sur Onur. Can était un de ses collègues qui travaillait lui aussi 
pour le KAST ; il fournissait les renseignements nécessaires 
aux agents secrets et il était toujours disponible. Can rappela 
Metin une demi-heure après pour lui dire ce qu’il avait ap-
pris : 
« Cet homme est un homme d’affaires qui a une petite 

usine de destruction. Il est associé à l’armée, et l’armée lui 
donne les anciennes armes qui ne servent plus aux soldats 
pour qu’il les détruise. Il a beaucoup d’argent ; d’ailleurs il a 
fondé une association écologiste avec ses propres moyens. 
- As-tu trouvé quelque chose sur l’association ? 
- Il y a très peu de donateurs, dont un qui y verse de gros-

ses sommes d’argent régulièrement. 
L’argent est retiré à peu près chaque mois par le fondateur 

de l’association. J’ai aussi trouvé que le seul homme qui tra-
vaille au nom de l’association s’appelle Orkun Sönmez,  c’est 
un intendant. 
- Et as-tu regardé qui est ce donateur étrange ? 
- C’est un Africain qui s’appelle Ahmed. Désolé, je n’ai pas 

trouvé son nom de famille. 
- Merci beaucoup. A plus tard. » 
Metin raccrocha son téléphone et alla se coucher. Il savait 

qu’il avait du travail pour le lendemain. 
« Can, je veux que tu me cherches le numéro de téléphone 

de la secrétaire d'Onur, et que tu l'appelles cinq minutes 
après que j’aurai fait sonner ton téléphone. Insiste pour par-
ler à Onur, occupe-le, et dis-lui que c'est urgent. 
- Je ne sais pas ce que tu fais, mais ça m'a l'air dingue », 

répliqua Can, avant de raccrocher. 

Trafic d’armes 
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 Cinq minutes plus tard, Metin était dans l'antichambre, mys-
térieusement vide. Une jeune femme entra par une des trois 
portes de la salle, et lui dit qu'il pouvait maintenant discuter 
avec Onur Kayacıoğlu. Metin appela Can, et raccrocha avant 
que celui-ci réponde, puis il se leva et entra dans le bureau 
d'Onur. 
« Monsieur... 
- Çağdaş, répondit Metin 
- Çağdaş, c'est ça. Et vous souhaitez devenir… -il regarda 

une feuille- ah oui chauffeur de camion. 
- Oui, c'est bien cela. 
- Il est vrai qu'il nous manque un chauffeur, et je pense que 

vous nous servirez bien. Puis-je voir votre permis de 
conduire ? 
Metin s'exécuta. Onur observa longuement le document, et 

le rendit à Metin. 
- Bon, vous commencerez dès cette nuit, à trois heures pile, 

dit-il, nous avons une grande livraison de marchandises. Par-
lons maintenant de votre salaire. Combien désirez-vous ga... 
La secrétaire rentra bruyamment et lui coupa la parole. 
- Il y a quelqu'un qui veut vous parler dit-elle, il dit que 

c'est urgent. 
- Qui est-ce ? 
- Je ne sais pas, mais ça a l'air important » poursuivit-elle. 
Onur se leva et sortit nerveusement, laissant Metin tout seul 

dans le bureau. 
Metin passa rapidement de l'autre côté de la table d'Onur et 

ouvrit son tiroir. Il fouilla un peu, et trouva quelque chose de 
très intéressant : une lettre qui disait que quelqu'un du nom 
d'Ahmed avait fait un don à l'organisation créée par Onur, 
que la grosse livraison d'armes serait faite le 12 février, et 
que le faux rapport qui disait que les armes de l'armée se-
raient détruites lui serait livré le lendemain soir au port de 
Kadiköy. Metin comprit tout en un instant : Onur ne détrui-
sait pas les armes, mais il les vendait ! Il remit tous les docu-
ments à leur place, et retourna à sa place initiale. 

Le réveil sonna. Il était deux heures cinquante cinq. Il allait 
être en retard ! Il enfila énergiquement son manteau et quit-
ta sa maison. Trois heures pile : Onur l’attendait pour lui 
indiquer le camion à prendre. 
« Tu es enfin arrivé, Çağdaş, cria-t-il. 
- Oui patron. 
- Tu vas conduire le camion qui se trouve à ma gauche. 
- Bien, patron. » 
Il se dépêcha de monter dans le camion, puis il prit la route. 
 

Tous les chauffeurs avaient des sortes de talkie-walkie pour 
communiquer entre eux. Et Metin l’utilisa : 

« Je vais m’arrêter à une station-service, les gars, dit-il. 
- Je croyais que tous les camions avaient fait le plein pour la 

route ! dit un autre chauffeur. 
- Il paraît que non, répondit Metin. » 
Il gara le camion derrière une station-service. Il devait ab-

solument s’assurer de ce trafic d’armes. Il vérifia donc l’ar-
rière du camion : il n’avait pas tort, il y trouva bien des ar-
mes cachées ! Il les observa et remarqua que c’étaient les 
armes que l’armée turque utilisait une vingtaine d’année au-
paravant. Il appela Can : 
« Allo, Can ? Tu ne vas pas me croire ! Les hommes dont je 

t’ai parlé l’autre jour vendent les vieilles armes de l’armée à 
des pays d’Afrique centrale. Prépare tout de suite une équipe 
à envoyer au port de Kadıköy. Et sois rapide, c’est urgent ! » 
Puis il raccrocha sans même attendre la réponse de Can. 
 

Il repartit jusqu’au port et se rendit compte qu’il y avait plus 
de camions qu’il le pensait. Il sortit du sien pour fumer une 
cigarette, et se mit à attendre le KAST. Il commença à jouer 
avec son briquet pour faire passer le temps, en regardant les 
étoiles. Il entendit un petit bruit derrière lui, il essaya de se 
retourner, mais il sentit aussitôt un choc brutal sur sa tête et 
s’évanouit. 
« Tu sais comment j’ai compris que tu étais un imposteur ?, 

dit une voix qui lui semblait familière, grâce à ton briquet 
d’espion ! 
Il releva la tête et aperçut deux hommes qui le tenaient 

debout par les bras, et Kerem devant lui. İl voyait tout flou, 
mais sa vision s’éclaircissait rapidement. 
- Tu vois la petite caméra sur ce briquet ? poursuivit Kerem. 

Elle va te coûter ta sale vie d’espion. Je pense que tu savais 
déjà que les armes que tu transportais allaient partir en Afri-
que. Mais tu ne dois pas savoir que tu vas dormir dans les 
profondeurs de la mer avec les poissons. » 
Metin ne répondait pas, c’était la chose la plus stupide qu’il 

pouvait faire. Il était presque réveillé maintenant, et prenait 
conscience du danger. Kerem ordonna à ses hommes de 
continuer leur travail et dit aux gardes de tuer Metin 
discrètement. 
Et il se produisit quelque chose de miraculeux. Une ca-
nette tomba, en faisant étrangement un grand bruit 
métallique. La plupart des ouvriers la remarquèrent, car 
il n’y avait aucun bruit le soir, et ils avaient tous peur 
qu’on les surprenne en train de faire leur trafic d’armes. 
Metin comprit ce qu’était la canette, et se libéra des 
mains des gardes, profitant de leur confusion. Il se bou-
cha les oreilles, ferma les yeux et se retourna. Les gar-
des eurent à peine le temps de comprendre ce qui se 
passait, et un très grand bruit retentit, tout en aveuglant 
tous les gens qui regardaient la canette. Metin s’enfuit 
quelques mètres plus loin, puis aperçut des soldats qui 
couraient vers les trafiquants en leur criant de se jeter à 
terre. Il partit en direction des soldats, en levant les 
mains et en leur criant qu’il était agent du KAST, qu’il 
s’appelait Metin Çağdaş, pour que les soldats le recon-
naissent. Ces derniers l'évacuèrent vers un camion garé 
à cinquante mètres de la scène, avec un soldat chargé 

de l’escorter. 
Metin remercia le soldat : 
« C’était une bonne idée, cette grenade aveuglante, dit-il. 

Elle était à goupille ou à télécommande ? 
- A télécommande, répondit froidement le soldat. 
Puis il repartit pour aider ses collègues, et abandonna Metin 

auprès du camion, où ce dernier aperçut un vieil ami qu’il 
reconnut tout de suite. 
- Can ! s’exclama-t-il. Qu’est-ce que tu fais ici ? 
- Oh tu sais, je me baladais pour lancer des morceaux de 

« simits » aux mouettes ! » 
 

Félix Routeau, Tunç Toprak, 4A 
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Mais que faisait ce jeune serveur ? Je le suivais du 
regard depuis six heures du matin et je remarquais en 
lui un comportement très étrange. Il ne souriait ja-
mais, ne parlait pas avec les clients et il était entré  
aux toilettes vingt fois depuis le matin. Était-il un es-
pion ou un malfaiteur ? Il intriguait aussi les touristes 
avec ses cheveux bruns, ses yeux gris et son bouc. 
Même s'il ne souriait jamais, les clients lui parlaient 
beaucoup. Et lui répondait de temps en temps seule-
ment quand il le voulait. On pouvait deviner qu’il pen-
sait à autre chose. C'était très bizarre mais je préférai 
rentrer à mon hôtel. 
Je me présente, je 

m’appelle Alfred et à 
l’époque j’étais un 
espion des services 
secrets turcs (MIT). 
Ma mission était de 
trouver les respon-
sables des morts 
dans le café narghi-
leh de Kabataş. Ne 
vous inquiétez pas, 
je ne vivais pas à 
Istanbul, c’est une 
ville trop grande 
pour moi. Pour ma 
part, je vis à Anka-
ra. J’étais venu à 
Istanbul sur l’ordre 
de mon patron. Le 
vol s’était bien pas-
sé. Je n'étais pas 
très content au dé-
part de faire le dé-
placement car j'ai 
toujours eu des 
préjugés contre 
cette ville. Mais j’a-
vais bien fait de venir. Istanbul est vraiment magnifi-
que. Il y fait souvent très beau et le Bosphore était 
comme m’avait expliqué mon amie d’enfance Frida : 
sublime (elle aussi est sublime et c’est une espionne 
qui vit à Istanbul). Ah oui, Frida ! C’est peut-être à 
cause d’elle que je n’aimais pas Istanbul. Tous les 
deux, nous avions eu une histoire d’amour mais nous 
fûmes obligés de nous quitter à cause de nos entrepri-
ses respectives de services secrets qui ne s'étaient pas 
entendues après la deuxième guerre mondiale. 
Rentré à mon hôtel, j’étais très fatigué et je m’endor-

mis. Le lendemain matin quand j’ouvris la porte pour 
prendre mon journal je vis une lettre. Je l’ouvris et la 
lus : « Alfred tu t’occupes trop des cafés à narghileh. 
Je te préviens, rentre chez toi ou sinon tu mourras. 
Signé : Egor Bogdanov. » Mais qui était cet Egor ? 
Tout de suite j’appelai Frida et la questionnai, car elle 
était russe. Elle m’expliqua que c'était un tueur à ga-
ges très dangereux et que je devais l’éviter. Elle es-
saya de m’aider pour mon dossier mais je ne le voulu 
pas parce qu’on s’était quittés. 
Puis je partis tout de suite au café narghileh pour 

continuer ma mission. J'entrai aux toilettes pour me 
raser avec mon rasoir à fléchettes somnifères. Sou-
dain, un homme corpulent ouvrit la porte d’un coup de 
pieds et me dit : « Alfred, je t’avais prévenu ! » Tout 
de suite je compris que c’était Egor et je l’endormis 

avec mon rasoir. Ensuite, je rentrai à l’hôtel et l’inter-
rogeai. Après que j'eus utilisé un médicament qui lui 
ferait dire que la vérité, il m’affirma ceci : « Les victi-
mes sont kidnappées par une organisation mafieuse 
qui m’emploie pour nettoyer les gêneurs. Je pense 
aussi qu’il y a un traître dans cette organisation. » 
Tout de suite, je pensai au jeune serveur et partis au 

café en laissant Egor dans ma chambre d’hôtel, ligoté. 
Je pris le jeune serveur et l’emmenai aux toilettes. Je 
lui demandai : 
« Que sais-tu sur les quinze personnes kidnappées 

dans ce café et sur le patron de ce café ? Le jeune 
serveur me répondit : 
- Écoute, je vais être aimable avec toi. Je m’appelle 

Artavazd et je suis un espion arménien qui travaille ici 
depuis deux mois. Voici les informations que j’ai pu 
trouver : Mustafa Yıldırım est le patron d’une organisa-
tion mafieuse qui trafique les organes des clients de 
son café narghileh et les vend au port de Kadıköy. 
Aujourd’hui il y a une livraison dans une heure.  Tu 
dois arrêter Mustafa et son assistant Egor Bogdanov. 
Tu peux prendre ma voiture. 
Étonné, je me précipitai vers la porte : 
- Egor s’est échappé. Comment est-ce possible ?! 
Je pris la voiture d’Artavazd et partis pour Kadıköy. 

Là-bas, je vis Egor et un homme en costume qui de-
vrait être Mustafa Yıldırım. J'attaquai Egor et le neu-
tralisai avec ma technique d’arts martiaux, or pendant 
ce temps-là, Mustafa  tira un coup de feu dans ma 
jambe. J'étais au sol et Mustafa allait m'achever. Mais 
à ce moment-là, ce fut lui qui tomba au sol. Frida l’a-
vait tué. Elle savait que j'étais en danger. Après cette 
épreuve,  Frida et moi, nous  dînâmes et décidâmes 
de nous marier et d’arrêter l’espionnage. J’appelai 
mon patron et lui dis : « J’ai accompli ma mission et 
j’ai décidé que ce serait la dernière. Merci pour tout. » 

 

Erman Erogan et Asya Birsel, 4B  
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 J’étais debout, devant mon miroir, dans mon nouveau bu-
reau de Sous-générale en chef. Une semaine auparavant, 
l'Association des droits l'Homme m’avait envoyé une lettre. Je 
la repris et la relus pour la dixième fois : 
 

Le 19/03/09 
Mlle Ege Üçokçar,  
Nous, L'ASSOCIATION DES DROITS DE L'HOMME, vous pro-

posons de nous aider en tant que jeune espionne dans notre 
mission. Nous craignons qu'un coup d'État ait lieu à Istanbul : 
Votre mission, si vous l'acceptez, consistera à vous introduire 
dans l'armée turque en tant que sous-générale en chef et 
nous informer sur tout ce qui se passera en votre présence. 
Pour cela nous vous donnerons un carnet de bord-ordinateur, 
qui nous enverra automatiquement tout ce que vous écrirez, 
sans que les gardes, qui fouilleront votre chambre régulière-
ment, ne s'en aperçoivent. 
Nous espérons que vous accepterez notre mission. 
Contactez-nous au (0212) 456 89 10.  
Code : *1239844929* 
Cordialement, 

Sous-chef : Mert Senizcemil 
 
Après avoir lu attentivement, je relevai la tête et m'examinai 

dans le miroir : je portais mon nouvel uniforme avec le motif 
sévère de l'armée, mes cheveux étaient colorés en châtain, 
noués en queue-de-cheval sur ma tête. J'avais dû mettre des 
lentilles marron pour cacher le vert de mes yeux. Maintenant 
je n'étais plus Ege Üçokçar mais Aslı Yordam, âgée de 26 ans, 
chypriote turque, envoyée par la république de Chypre (coté 
Turc) pour devenir sous-générale en chef de l'armée turque. 
Soudain mon téléphone sonna, je me dirigeai vers mon bu-

reau et décrochai : 
« Mlle Yordam, vous êtes convoquée d'urgence dans la salle 

A21. 
- Euh... C’est où, A21 ? Je suis nouvelle. 
- Dans le bâtiment Armée Secrète. 
- Merci. » 
Je me dirigeai vers la salle 21 de l’Armée Secrète, lorsque 

soudain j'entendis un homme qui criait : 
« Non, mais tu te moques de moi ! Je t’ai dit de prévenir 

hier le général et toi tu me dis que tu as oublié !? 
- Mais, monsieur j'avais complètement... 
- Je ne veux rien entendre, alors cette fois tu prends note ! 
- Oui, monsieur. Bien sûr, monsieur. Pouvez-vous me rappe-

ler la date? 
- Le 4 mai à 21h30. 
- Merci général, je le contacte tout de suite. » 
Mon Dieu! Ils allaient faire le coup d'État le 4 mai, il ne res-

tait donc plus que quelques jours pour l'éviter ! Soudain, la 
porte s'ouvrit, un jeune homme en uniforme me fixa pendant 
quelques secondes, puis hurla : « GARDES!! Une espionne ! » 
Perdue dans mes pensées, je n'avais pas entendu les pas qui 
se rapprochaient de la porte ! 
Je me réveillais dans une petite salle faiblement éclairée par 

une seule ampoule. J'avais mal au crâne et la nausée. Depuis 
combien de temps dormais-je ? Quel jour étions-nous ? Où 
me trouvais-je ? J’entendis quelqu'un approcher ; on tourna la 
poignée de la porte qui s'ouvrit avec un petit grincement. Un 
homme, robuste, accompagné d'une jeune femme âgée d’à 
peu près 20 ans. Elle avait de longs cheveux noirs comme du 
charbon et de gros yeux gris, au regard froid et soupçonneux. 
Elle ordonna au garde de l'attendre dehors. Nous étions seu-
les à présent. Elle m'examina pendant un long moment avant 
de prendre la parole : 
« Tu as dormi longtemps, dis-donc, presque deux jours ! 

Non ! C’est pas possible je ne pouvais pas avoir dormi deux 
jours! Mais, mais... cela voulait dire que le coup d’État allait 
avoir lieu demain soir ! 
- Que faisais-tu là-bas ? 
Je ne répondis pas. Puis elle répéta sa question : 
- Que faisais-tu là-bas ?! Qu’as tu entendu ? 
Convaincue que je ne dirais rien, elle ajouta d'une voix 

calme : 
- Je te laisse jusqu'à demain matin pour me répondre. » 
Puis elle sortit de la salle d'un pas pressé. Qu’allais-je faire à 

présent ? 
J’y avais pensé toute la nuit et je m'étais décidée. J’allais 

avouer à ma tortionnaire un mensonge et elle allait sûrement 
me sortir de cette salle terrifiante où je souffrais de claustro-
phobie, puis j’allais utiliser mon ultime gadget : du gaz paraly-
sant. Grâce à lui, je pouvais immobiliser un homme pendant 
vingt secondes, ce qui me donnait largement le temps de 
monter dans ma chambre, prendre mon carnet-ordinateur de 
bord et envoyer toute les données à l'Association des droits 
de L'Homme. Et après, ils viendraient me sauver. Enfin, je 
l'espérais ! 
On tournait la serrure de ma porte en fer. La même femme 

entra, avec le même uniforme que la veille. Elle s’assit sur 
une chaise en bois et me fixa. Elle attendait que je prenne la 
parole, mais non, je me tus. Elle soupira : 
« Vas-tu me répondre ? 
- Oui. 
- Que faisais-tu là bas ? 
- On m’avait appelé à la salle A21 en urgence 
- Qu’as tu entendu ? 
- J'ai entendu que le général Helvacı avait… une amante… 

russe ! 
- Es-ce vraiment tout ce que tu as entendu ? 
- Oui 
- Bon, puisque c'est comme ça, tu es libre mais il y aura des 

gardes qui te suivront de partout. 
- .... 
Avant de sortir, elle me dit : 
- Je t’ai à l'œil, petite... » 
Non, mais je rêvais ! D'abord elle me collait des « toutous » 

qui me suivraient partout, de plus elle me traitait de 
« petite » ! 
Quelques heures plus tard j'étais de retour dans mon bureau 

avec mes deux « gardes ». Je ne pouvais pas écrire quoi que 
ce soit sans qu'un d'eux ne regarde par-dessus mon épaule. Il 
était grand temps de réaliser mon plan. J’ouvris le tiroir, plein 
de tout et n'importe quoi, y compris mon gaz paralysant. Je 
fis semblant de fouiller, pris discrètement mon gadget et au 
passage un stylo. Je me levai l'air de rien et commençai à me 
balader dans la pièce, m'approchai de la porte, jetai un coup 
d'œil derrière moi pour m'assurer qu'ils étaient bien là, qu’ils 
me suivaient. Puis soudain, je me retournai et activai le gaz 
qui se répandit dans toute la pièce avant que je la quitte en 
courant vers l'ascenseur. Dans ma chambre, je saisis mon 
carnet-ordinateur de bord et y écrivis en lettres majuscules : 
LE 4 MAI A 21H30. AU SECOURS ! 
 
J'étais assise sur les sièges du tribunal de Kadıköy. Le procès 

allait débuter dans un quart d’heure. On était le 14 mai 2009, 
il était 14h30 à Istanbul. Le coup d'État avait pu être évité de 
justesse, et une équipe des Droits de l'Homme était venue me 
sauver. Quand ils étaient arrivés, j’étais attachée à une 
chaise, abandonnée dans ma chambre, sans connaissance. 
« Tout le monde se lève ! » cria le gardien. Le juge entra 

dans la salle : le procès des putschistes commençait. 
 

Tuana Bouvard, 4A  
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Le directeur de l'entreprise turque « Bombs-N-Cie » est en 
fait un terroriste au service d'une puissance ennemie. Il mi-
jote son futur forfait. Dans son bureau, le sinistre person-
nage reçoit son journal, livré comme tous les matins par l’un 
de ses employés. Il lit l'annonce « le premier ministre de la 
république de… est invité sur la fameuse montgolfière tou-
ristique de Kadıköy, aujourd’hui, le 10 novembre 2009, en 
milieu d'après- midi ». Le malfaiteur pense de suite à un 
sombre projet, qui sera de faire sauter la montgolfière, avec 
le premier ministre. Le faux directeur sort de son bureau et 
se procure une de ses nouvelles bombes très petites, mais à 
grand effet. Il se rend vers sa voiture luxueuse, appelle ses 
meilleurs hommes de main et se met en route vers Kadıköy, 
sur la rive asiatique d’Istanbul. 
A ce moment-là, un des agents de police civile du commis-

sariat de Tarabya, Taner Yılmaz, sort de chez lui puis se 
rend à Kadıköy pour se balader et prendre l'air, loin des cri-
mes et des criminels d’Istanbul. Taner se rend vers un parc, 
non loin de la fameuse montgolfière, et décide de se reposer 
un peu sur un banc, en écoutant le chant des oiseaux, et 
non des coups de feu. 
Le terroriste est déjà arrivé avec sa voiture et se rend, sans 

se faire repérer, dans une ruelle face au parc où Taner se 
repose, pour se déguiser et se faire passer pour un des 
agents du premier 
ministre. Mais 
cette ruelle n'est 
pas ordinaire, 
c'est l'un des pas-
sages les plus 
vides, les plus 
sombres et dange-
reux de Kadıköy, 
où se retrouvent 
les vendeurs de 
drogues et les 
gens dangereux, 
juste derrière la 
montgolfière tou-
ristique dans la-
quelle montera le 
premier ministre. 
Le policier en 

civil à moitié en-
dormi ouvre enfin 
les yeux, ennuyé 
et fatigué. Il com-
mence à marcher lentement vers une bijouterie, près de la 
ruelle où se cache le cruel homme. Il voit soudain le malfai-
teur se déguiser en une sorte d'agent, et le trouve très sus-
pect. Il l'observe pendant un moment et essaye de se rap-
procher discrètement sans être repéré, pour savoir ce qu'il 
mijote ainsi. Il reçoit soudain un MMS sur son portable.  
Taner sort son portable hi-tech de sa poche, ouvre son nou-
veau message et voit la photo d'un homme qu'il lui semble 
reconnaître. L’agent lève les yeux et s'aperçoit que l'homme 
sur la photo est celui qu'il observait d'une façon discrète. 
Taner fait défiler le message et lit plus bas : « Taner, 
l’homme que tu vois sur la photo se balade à Kadıköy, nous 
l'avons repéré grâce à nos cameras de surveillance, il parait 
que c'est un malfaiteur, essaie de l'avoir, tant que tu y es ». 
Le message était envoyé par un de ses collègues. Taner se 
sent prêt à courir et à sauter sur le malfaiteur, mais après 
avoir relevé les yeux, rien, l'homme qu'il observait s'était 
déjà enfui... 
Taner, très déçu, renonce. Il retourne à son banc, s'assoit, 

mais soudain, il entend le bruit d'une foule crier. Il se re-
tourne et voit des flashs d'appareils photos, des agents de 

police et encore... une voiture de luxe s’approchant du tapis 
rouge qui mène vers la montgolfière. Taner se mêle à la 
foule et aperçoit une affiche sur un mur à côté de l'entrée 
de la montgolfière, disant « Monsieur le premier ministre, 
bienvenue sur notre montgolfière ! » Le premier ministre 
sort enfin du véhicule et commence à répondre aux ques-
tions des reporters, accompagné de ses agents. Taner voit 
soudain l'homme qu'il cherchait se faufiler dans la foule. Il 
se précipite vers lui, mais ce n'est point facile, la foule est 
trop dense, il ne peut se frayer un chemin. Taner réfléchit 
alors et comprend que ce malfaiteur cherche à nuire au pre-
mier ministre. Il décide alors d’accrocher à son veston son 
badge de police pour se faufiler dans la foule et sauver le 
premier ministre. Il met sa main dans sa poche, dans l'au-
tre... rien ! Il se souvient que ce jour-ci est son jour de 
congé ! Quelle malchance... 
L’agent Taner appelle donc son collègue pour que celui-ci 

lui apporte le badge de son bureau. Pendant ce temps, pour 
ne pas perdre une minute, Taner essaie de faire comprendre 
aux gardes du corps du premier ministre qu'il est un policier 
et qu’il veut contrôler la montgolfière grâce à son détecteur 
de bombe. Mais le suspect a déjà atteint la montgolfière, 
déguisé en garde du corps. Heureusement, le premier minis-
tre n’est pas encore monté, il répond aux questions d’une 

horde de journalistes. Comme son bureau est du côté Eu-
rope d’Istanbul, le badge de Taner tarde à venir. Et le trafic 
est encombré du côté de Kadıköy par une foule de manifes-
tants. Le vent se lève vers les rives de Kadıköy, les vagues 
s’agitent, les bateaux rebroussent chemin plusieurs fois. Le 
départ de la montgolfière, risqué dans ces conditions, est 
retardé. Enfin, Taner reçoit son badge et son talkie-walkie et 
finalement peut approcher le premier ministre. Mais le terro-
riste se retrouve face à face avec le policier en civil juste au 
moment où il a trouvé l’endroit où se cache la bombe à l’ar-
rière. Taner, tout de suite l’empêche de bouger avec un 
mouvement de karaté puis demande à son ami depuis son 
talkie-walkie de l'aider à l’arrêter. Le suspect en profite pour 
échapper à Taner et prend le premier ministre en otage pour 
s'échapper en montgolfière. 
Taner comprend qu’il ne va pas pouvoir gérer cela tout 

seul et demande de l’aide à son commissaire. Il essaie de 
temporiser en faisant croire qu’on va remettre la montgol-
fière, mais plus le temps passe, plus le suspect s’énerve et 
donc la foule aussi commence à s’inquiéter de ce qui va se 
passer.  
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Saradibah, la sœur du Président de... devait se marier le 
12 avril 2009. Le Président qui était à Istanbul pour quel-
ques jours décida de s'acheter un nouveau costume chez 
son tailleur préféré. Il aimait se balader dans les centres 
commerciaux quand il était de passage à Istanbul. Et tout le 
monde savait qu'il avait une préférence pour Istinye Park. 
Son tailleur habituel tenait boutique dans cet immense com-
plexe commercial. L'ennemi numéro un des hommes politi-
ques qui doivent se protéger est la routine et l'habitude. 
Malheureusement un groupe terroriste, acharné contre la 
république de... connaissait les habitudes et préférences du 
Président... Le Président avec plus de quinze gardes du 
corps alla donc à Istinye Park et se dirigea, bien entouré, 
vers le magasin de son tailleur. Après le thé d'hospitalité, le 
Président choisit trois costumes. Il entra donc dans la ca-
bine d'essayage, seul, sans ses gardes du corps. C'est à ce 

moment que les terroristes déclenchèrent leur plan. Ils 
avaient déjà préparé une trappe dans le sol de la cabine 
d'essayage. Ils l'actionnèrent. Le Président tomba au sous-
sol. 
Il venait de se réveiller. Un mal de tête le prit d’un coup. Il 

ne se souvenait plus trop des précédents événements. Il 
ouvrit les yeux et aperçut une dizaine d’hommes vêtus de 
noir et armés jusqu’aux dents juste devant lui! 
Un de ses gardes du corps, Mesrur, qui patientait devant 

la cabine n’entendait plus de bruit à l'intérieur. Il appela. 
Sans réponse. De plus en plus inquiet, il frappa sur la porte. 
Rien. Il sortit une arme de sa veste en cuir. Il se posta de-
vant la porte et attendit. Il commença à compter à rebours. 
Dans dix secondes, il ouvrirait la porte. Dix secondes passè-
rent puis Mesrur tourna la poignée et... Le Président n’était 
plus là ! Il examina les lieux et ne vit que la veste étalée en 

plein milieu de la cabine. Pas une trace du disparu ! 
En face du Président, ce fut un des hommes qui parla en 

premier en une langue étrangère. Incompréhensible. C’était 
comme un vieil argot. Il s’approcha et le frappa. C’était 
sûrement le chef de la bande de malfaiteurs qui le rete-
naient prisonnier. Le Président détenu leur demanda dans 
sa langue natale : 
« Que voulez-vous de moi ? 
- Votre démission! Vous confierez le pouvoir au Parti Uni 

de la Révolution, le PUR. 
- Vous n’aurez rien ! » On le frappa au visage ; il eut la 

bouche ensanglantée. 
Mesrur partit en courant vers le sous-sol où patientait la 

police et d’autres gardes du corps. 
« Vite ! Cria-t-il ! Un enlèvement ! Tous en voiture ! » Les 

sirènes retentirent dans le grand parking d’Istinye Park. Des 
vingtaines de voitures qui se suivaient sortirent 
en trombe du parking. Il fallait des renforts. La 
noce attendrait. 
De nouveau assommé après le coup du chef 
de la bande, le président dormait, paisible-
ment. 
« Bon voilà ce qu’on va faire. On a plusieurs 
solutions. Soit on le drogue, soit on continue à 
le menacer, il finira bien par signer.... 
- Eh chef, que-ce qui se passe si on se fait 
choper ? 
- On est mal ! Bon revenons à nos mou-
tons... » 
A ce moment, un grand cri retentit. C’étaient 
les gardes du corps qui débarquaient de tous 
les côtés de la pièce. Chacun sortit un revolver 
de sous sa veste. Une fusillade éclata dans les 
sous-sols du centre commercial. Le président 
qui venait de se réveiller vit sous ses yeux le 
combat qui faisait rage. Mesrur arriva comme 

une flèche vers lui pour le libérer. Ils filèrent ensemble, 
voyant les balles qui les frôlaient et allaient s’écraser sur le 
mur. Mesrur accompagna le Président jusqu’au parking où 
l’attendait une grande partie des policiers d’Istanbul. Après 
l’avoir laissé là en sécurité, Mesrur repartit se joindre au 
combat. 
Plusieurs semaines avaient passé depuis le drame, qu’on 

avait caché dans les journaux. Le Président avait perdu 
beaucoup d'agents de sa garde rapprochée lors de sa libé-
ration, mais d’autres étaient toujours à ses côtés. Mesrur 
était mort malheureusement. Les noces de Saradibah 
avaient été repoussées. De retour dans son pays, le prési-
dent fut heureux de retrouver sa famille. Il put enfin mettre 
son beau costume neuf pour être témoin au mariage de sa 
sœur. 

Etienne Meunier, 4B 
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Toutes les chaînes de télévision sont en direct. Taner, aussi 
bouleversé que le public, doit trouver une solution pour sau-
ver le premier ministre. Son téléphone sonne soudainement : 
c'est le commissaire. Il prévient Taner que l'opération va se 
réaliser dans les minutes suivantes. Le policier en civil court 
discrètement vers l’arrière de l’allée principale et personne ne 
comprend ce qu'il médite ni ce qu'il se passe. 
Le terroriste et le premier ministre sont désormais côte à 

côte dans la montgolfière. Tout d’un coup, un homme en 
costume, avec des lunettes noires, sort d’un taxi et la foule 
tourne les yeux vers lui, croyant qu’il va sauver le premier 
ministre. Les badauds le prennent pour le propriétaire de la 
montgolfière. Ce dernier s’approche du terroriste et lui mur-
mure quelques paroles pour lui signifier qu'on va lui donner 
la montgolfière et que personne ne va chercher à l'arrêter ou 
à le déranger s’il relâche le premier ministre. Le malfaiteur 

accepte la proposition. Le public se réjouit de récupérer le 
premier ministre mais soudain l'assaillant, qui se trouvait 
dans la montgolfière, prêt à prendre le départ, entend un tic-
tac toutes les secondes. Le silence envahit tout Kadıköy. In-
quiet, l'homme sort une bombe de sa poche, sur laquelle il 
peut lire qu'il reste une minute avant l’explosion. Cette 
bombe est la sienne, il l'avait oubliée. Il avoue qu'il voulait 
l’utiliser pour tuer le premier ministre, mais il la jette dans la 
mer avec un rire pathétique. Puis tout s’accélère. Le bandit 
se fait arrêter par le faux directeur de la montgolfière, qui est 
en vérité Taner... Une immense joie éclate dans toute la Tur-
quie grâce à ce policier en civil qui a sauvé non seulement le 
premier ministre mais aussi une attraction de Kadıköy et ar-
rêté le criminel le plus recherché d’Istanbul. 

 

Nesim Büyükoglu et Noyan Göker, 4A 

Nuage sur les noces 



 
23 Le Président dans le container 

« Oui, bien entendu… Dock A7-X22, soyez prêts à nous rece-
voir... Quel sera le mot de passe ? Oui, humm, 692… D’accord, 
nous serons au lieu de rendez-vous aux alentours de trois  
heures du matin. » Erman Şerifoğlu écouta la conversation 
avec attention. Qui était véritablement cet homme ? Il se leva 
et essaya de ressortir de la cuisine sans se faire remarquer par 
le cuisinier. Il eut à peine le temps de jeter un coup d'œil, il 
était trop tard pour esquiver son attaque. Il ressentit une im-
mense douleur dans son crâne et perdit connaissance. 

 

Quelque temps plus tôt, le nouveau président de la Républi-
que de... avait été élu. On ne parlait que de lui. Cet état avait 
longtemps été au bord de la guerre avec le royaume voisin 
d'O... pour une question de partage des ressources en eau. La 
Compagnie Royale des Eaux, en situation de monopole en O... 
invita le nouveau président à Istanbul, pour sceller la réconci-
liation entre les deux pays. Le M.I.T. (services secrets turcs), 
envoya un agent pour être sûr que le président était invité en 
lieu sûr. Ce dernier ne revint pas de mission, ce qui intrigua les 
services secrets. Il n’y avait qu’une possibilité : envoyer un 
nouvel agent comme garde du corps de l’invité. Erman  
Şerifoğlu, un espion de vingt-sept ans, très compétent malgré 
son jeune âge, fut choisi pour la mission. 
Le jour de la visite, le président de la République de… fut très 

bien reçu par Cemal El Pehlevi, le patron de la compagnie des 
Eaux, un homme grand et brun à l’air amical. Malgré sa 
conduite chaleureuse, la première impression qu’il laissa à  
Erman n’était pas exempte de  soupçon. L’agent avait trouvé 
l’homme un peu trop arrogant. Le groupe passa le jour à visiter 
Istanbul, des monuments comme la mosquée de Selimiye et la 
Sainte-Sophie. L’étranger semblait passer du bon temps, il était 
intéressé par l’empire ottoman. Erman, cependant, ne pouvait 
pas s’empêcher de voir les hommes de mains de M. El Pehlevi 
fixer leurs regards sur le président. Il n’y prêta cependant pas 
plus d’attention, pensant qu'un homme travaillant pour Cemal 
pouvait faire preuve d'une telle vigilance. 
A la fin de la journée, l’homme leur avait annoncé qu’ils al-

laient dîner dans un des restaurants les plus prestigieux d’Is-
tanbul, au bord du Bosphore. En effet, les plats y étaient déli-
cieux. Le président avait passé une très bonne journée et il 
était content d'avoir consolidé la paix entre les deux pays. Leur 
hôte, heureux lui aussi, avait commandé une bouteille de vin. 
Erman avait décidé de suivre le garçon pour voir si la cuisine 
était propre. C'est alors qu'il avait entendu :  
« Oui, bien entendu… Dock A7-X22... » 
 

A son réveil, Erman flottait sur le dos dans les eaux du Bos-
phore. Il lui fallut quelques secondes pour s’expliquer la raison 
pour laquelle il avait mal à la tête et pourquoi il était en train 
de nager à cette heure de la nuit. Il se rappela les événements 
peu à peu. Il vit un vieux pêcheur dans sa barque. L’homme 
l’aida à ressortir de l’eau et le déposa sur la rive. Il lui donna à 
manger et à boire. Erman le remercia sincèrement et le quitta. 
Il courut jusqu’au restaurant prestigieux du Bosphore et retrou-
va la fiche où le cuisinier était en train d’écrire lorsqu’il parlait 
au téléphone. Dessus, un code était inscrit. En combinant les 

inscriptions avec ce qu’il avait entendu avant de se retrou-
ver à l’eau, Erman comprit de quoi l’homme voulait parler, 
mais pourquoi l’avait-il assommé ? Qu’est-ce qu’ils pou-
vaient faire sur ces docks ? Soudain, il se souvint du prési-
dent : « bien sûr ! », se dit-il. Il n’avait plus beaucoup de 
temps… Il vit un hôtel près du restaurant et demanda la 
permission de parler au téléphone. Il appela le M.I.T., qui 
le croyait mort. On lui dit qu’il était inconscient depuis trois 
heures, et qu’ils avaient sans doute peu de temps pour 
sauver le président qui avait disparu depuis le dîner.  
Erman se doutait qu'on voulait le garder en otage, peut-
être le tuer. Il fallait agir tout de suite, s'il n'était pas déjà 
trop tard ! Le jeune agent raconta ce qu’il avait découvert. 
Une équipe de vingt-sept personnes fut bientôt sur le pied 
de guerre, sur les docks de Kadıköy. Ils attendaient le mo-
ment idéal pour intervenir. Un commando de cinq tireurs, 
guidé par Erman, inspectait les lieux. Dans quel container 
était retenu le président ? Le code les guida vers une 
caisse de métal rouge près de laquelle éclata la fusillade 
libératrice.  

 

Ari Bayvertyan et Asligül Önen, 4B  
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24 De l’eau dans le gaz 

« Un çay, s'il vous plaît. 
- Bien, madame. » 
C'était un dimanche matin ensoleillé, et les nuages parse-

maient le ciel bleu dominant Ortaköy. Idylle était assise 
confortablement sur une banquette d’un café du coin. Durant 
les rares moments pendant lesquels elle pouvait se poser, 
elle adorait se rendre ici. L'atmosphère y était chaleureuse, 
les gens se connaissaient tous et les rires bruyants qui fu-
saient dans la pièce empêchaient le silence de s'y installer. Et 
puis, en parallèle à toute cette animation, il y avait ce 
paysage du Bosphore, que permettait de voir une grande 
baie vitrée, qui offrait une sérénité incroyable à cet endroit. 
Rien de tel qu'un moment de décontraction dans un lieu que 
l'on apprécie, tout en sirotant une des spécialités du coin. 
Alors qu'elle posait ses lèvres sur la tasse en porcelaine d’un 

çay, Idylle sentit une légère vibration au niveau de sa cuisse 
avant de réaliser que quelqu'un essayait de la joindre sur son 
portable. Elle soupira en reconnaissant les numéros ‘002’ 
devant les chiffres de son correspondant, signifiant que l'ap-
pel provenait de son agence. N’aurait-elle donc jamais la 
paix ? Tout en maugréant, elle approcha le combiné de son 
oreille. 
« Allô ? 
- Agent Özdeoğlu ? Ici l'agent Sinan. Nous venons de rece-

voir une plainte de la part du commissaire de la région. Elle 
fronça les sourcils, pressée. 
- Poursuivez… 
- Il aurait reçu une demande de rançon suivie de menaces. 

Il doit donner 100 000 TL en liquide dans trois jours, sans 
quoi, le méthanier qui a prévu d'accoster ce jour-là explosera. 
Idylle retint son souffle. 
- Mlle Özdeoğlu ? Vous êtes là ? 
- Oui, souffla-t-elle. 
- Bien. Le patron vous attend dans son bureau dans une 

heure pour mieux vous exposer la situation. Bien 
entendu, tout cela doit rester strictement secret. 
- Évidemment » bougonna-t-elle, agacée qu'un 

agent du même grade qu'elle se charge de lui 
rappeler cette règle évidente. Sans plus d'explica-
tions, son interlocuteur raccrocha, laissant les 
‘bip’ incessants résonner dans son oreille. Elle 
regarda sa montre. Il lui restait quarante cinq 
minutes. 

 

UN PEU PLUS TARD... 
« Je ne sais pas, je vous dis ! Je suis juste ren-

tré dans mon bureau, comme tous les soirs, pour 
vérifier si je n'avais rien oublié et le téléphone a 
sonné. J'ai répondu, un peu surpris de recevoir 
un appel à cette heure-ci. Et là... Le commissaire 
s'interrompit, s'essuyant le front comme si ce 
qu'il allait dire demandait un terrible effort de sa 
part. 
- Et là ? l'encouragea Idylle. 
- U… Une voix d'homme m'a parlé... Elle... Elle 

m'a dit que je devais lui donner 100 000 TL avant 
trois jours... Et que si j'avais le culot de ne pas le faire… Le 
méthanier exploserait… et plus d'un millier de personnes 
avec... » Il enfouit sa tête dans ses mains. Idylle leva les 
yeux au ciel, tout en jetant un regard interrogateur vers son 
patron. Il l'incita, d'un geste de la tête, à reprendre l'interro-
gatoire. 
- Bien, croyez-nous, nous allons faire tout ce qui est en no-

tre pouvoir pour empêcher cette catastrophe de se produire. 
Mais pour cela, nous aurons besoin de votre aide. Cette 
voix... vous dit-elle quelque chose ? 
- Non, absolument rien ! regretta-t-il. 

- A votre avis, aurait-elle pu être changée par un quel-
conque appareil ? 
- Non, c'était vraiment la voix non filtrée de quelqu'un, et la 

personne ne semblait pas du tout vouloir la cacher. Idylle se 
tourna vers Yuhnay, son supérieur. 
- Je conclus que c'est une personne sans beaucoup d'expé-

rience et qu'elle fait tout ça un peu au hasard, sans vraiment 
savoir les conséquences que ça aura... Ça devrait être assez 
facile de la retrouver. Son attention se reporta vers le com-
missaire. Vous a-t-il donné quelque chose pour rester en 
contact ? N'importe quoi ? 
- Euh oui... il m'a dit de lui fixer une heure de rendez-vous… 

et de le contacter avec ça... » Il lui tendit un bout de papier 
sur lequel étaient inscrits plusieurs chiffres ; le numéro d'une 
station service. » 

 

JOUR III 
« Allô ? fit une voix grave à l'autre bout du fil. 
- A... Allô monsieur ? C'est le commissaire Can, à l'appareil… 

J'ai l'argent ... C'est pour fixer une heure de rendez-vous... 
- Demain, quatorze heures devant le port de Kadıköy, c'est 

compris ? Et venez seul. » 
- Bien... » 
Puis, plus un mot. Il avait raccroché. Idylle, qui se tenait à 

coté de lui, lui sourit avant de lui tendre une petite valise 
noire. 
« Il y a dedans 100 000 TL tout compté. Mais ce sont des 

faux. Nous pensons qu’étant donné le fait qu'il ait été assez 
étourdi pour oublier de masquer sa voix, il ne remarquera 
rien. Vous allez prendre cette valise, et aller jusqu'à lui. Nous 
vous suivrons discrètement et nous l'attraperons par derrière. 
C'est un vrai jeu d'enfant, ne vous inquiétez pas. Heureuse-
ment qu'il a fait beaucoup d'erreurs. » 
Enfin, il allait pouvoir se venger. Tous ces salauds de flics, 

qui les avaient complètement laissé tomber, ils allaient payer 

une bonne fois pour toutes ! Il se rappelait encore la fois où il 
l'avait retrouvé, cet être si cher, mort sur le pavillon de leur 
maison… Étranglé par des sauvages. Et puis la police qui, 
après un jour à peine de recherches, avait complètement 
abandonné l'affaire, la jugeant sûrement trop insignifiante, 
pas assez importante pour être élucidée. Mais il s'agissait là 
de la vie du seul être humain au monde à l'avoir vraiment 
aimé et soutenu ! Il s'en fichait complètement de l'argent ! 
L'important, c'était qu'ils paient et qu'ils soient, pour une fois, 
aussi angoissés qu'il l'avait été le soir même de cette mort. 
Demain, elle pourra enfin reposer en paix. 
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 JOUR IV 
Can observa une dernière fois le contenu de la mallette 

noire. Il se trouvait sur le lieu de rendez-vous, dans une 
ruelle lugubre et vide. Son cœur battait la chamade. Il savait 
pourtant qu'il ne craignait rien et que toute l'agence d’IS 
(Istanbul Security) le suivait en filature, et qu'au moindre 
imprévu il serait couvert par une dizaine d'agents armés. 
Mais le fait de rencontrer l'émetteur de ces menaces, celui 
qui se prétendait capable de faire exploser tout un métha-
nier, lui faisait vraiment peur. Il ne savait pas du tout à quoi 
s'attendre. Et si l'homme n'était pas si ignorant que ça ? S’il 
remarquait ce qui se tramait ? Si tout ça n'avait pas été fait 
exprès ? S'il les avait juste manipulés ? Allait-il mourir ? Ces 
pensées morbides seraient-elles les dernières ? 
A mesure que le sang tambourinait à ses tempes, il sursau-

ta lorsqu'il sentit le contact froid de ce qui semblait être un 
revolver, dans son dos. 
« Mettez l'argent dans le sac ! marmonna exactement la 

même voix que celle qui avait hanté ses nuits. Il obéit sans 
mot dire, jetant la mallette dans le sac beige que lui tendait 
une main gantée. Can tremblait de tous ses membres, atten-
dant le moment où il appuierait sur la détente. Tout se passa 
tellement vite qu'il comprit après-coup. Les agents avaient 
tous surgi, armés de mitraillettes et les avaient encerclés. Il 
n'avait plus senti la pression du revolver dans son dos et le 
bruit qui s'ensuivit témoigna que son agresseur l'avait lâché 
sous l'effet de la surprise. Il était sauvé. Tout était fini. 

 

JOUR V 
« J'aimerais m'entretenir seule avec l'accusé, si vous me le 

permettez. s'enquit Idylle auprès de son supérieur. 
- Bien. » 
Une fois seuls, celle-ci s'assit en face de l'homme menotté. 

Elle jeta un rapide coup d'œil à son dossier avant de com-
mencer : 
« Emre, c'est bien ça ? Le concerné ne broncha pas. 

Écoute-moi bien. Tu as bien dû faire tout ce cirque pour 
quelque chose. Qu'est-ce qui t'a poussé à faire tout ce car-
nage ? Alors que tu n'avais aucune expérience ? Tu as fait 

tellement d'erreurs que tu aurais pu éviter ! Et sache que ce 
sont elles qui nous ont permis de t'attraper. Tu n'es pas là 
par hasard. Je te demande juste de m'expliquer... Je ne suis 
pas de la police. 
Emre baissa la tête. Les larmes affluaient sur ses joues. 
- Quand j'étais enfant, j'ai toujours été considéré comme le 

‘raté’ de la famille. Mon frère aîné, lui, a tout réussi, et a 
toujours bénéficié de l'affection de tous. Alors que moi, je 
n'ai eu droit qu'à des regards méprisants. La seule personne 
m'ayant chéri et aimé, ça a été ma mère… Elle a été toute 
ma vie. Il fit une pause, reniflant péniblement. Mais, comme 
si je ne souffrais pas déjà assez, le Ciel a voulu me l'enlever. 
Elle ! Ma raison de vivre... Un soir, on l'a retrouvée morte 
devant la porte de la maison. Elle rentrait des courses... On 
a appelé la police et ils nous ont assuré qu'elle avait été 
agressée. Mais ils n'ont jamais trouvé ses agresseurs puis-
qu'ils ont complètement oublié l'affaire... La colère le sub-
mergea comme une vague et il se leva brusquement avant 
de se mettre à hurler. ILS NOUS ONT ABANDONNES ! COM-
MENT ONT-ILS PU ? MA MERE A LE DROIT, COMME NOUS 
TOUS, D'ETRE VENGEE ! 
- Emre, rassieds-toi et garde ton calme, intima Idylle, légè-

rement émue par toute cette histoire. Nous allons les retrou-
ver et ta mère sera vengée. Je te le promets. » 

 

EPILOGUE 
Les responsables de la mort de sa mère furent repérés et 

enfermés à perpétuité. Emre eut droit à seulement six mois 
de prison. Can démissionna, bien trop traumatisé par cette 
histoire. Le nouveau commissaire exerça parfaitement bien 
sa profession et ne négligea aucune affaire. L'agence IS fut 
fortement remerciée et récompensée par le gouvernement. 
Tout semblait se passer pour le mieux, songea alors Idylle 
tout en dégustant son çay, savourant ces délicieux moments 
de paix. Les oiseaux chantaient et les rires résonnaient, tout 
paraissait parfait... Mais quelle était cette vibration insolite ? 
Son portable. 

Angélique Gauch, 4A 
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Osman était ingénieur civil et il habitait à Sarıyer, quar-
tier d’Istanbul, avec son épouse, Sevim. Un jour qu'ils 
visitaient un grand centre commercial pour leur anniver-
saire de mariage, ils avaient trouvé un très beau collier en 
or pur avec des diamants plus grands qu'une pièce d'un 
euro. Les vitres qui couvraient cette merveille la proté-
geaient  même de la moindre poussière. Comme c'était 
une journée spéciale, Osman ne pouvait refuser de l’ache-
ter même s'il savait que cela allait lui coûter une vraie 
fortune. Juste au moment où le pauvre homme  entrait 
dans le magasin, il y eut une alarme avec des lueurs  
rouges ; un bruit assourdissant suivit. Quelques minutes 
après, le bruit se tut. Toutes les lumières de ce gigantes-
que centre commercial furent coupées. Quelques  
secondes après, le générateur se mit à fonctionner, mais 
tous les bijoux de la vitrine avaient disparu. Sevim voulait 
pleurer. Ils rentrèrent chez eux. L'épouse pensait qu'elle 
aurait pu en ce moment porter une  telle merveille.  

 

Le lendemain, Osman travaillait avec des Japonais pour 
la construction du premier tunnel sous-marin qui relierait 
les côtes européenne et asiatique de la Turquie. C'était un 
très grand projet. Il fallait, sous la responsabilité d'Osman, 
drainer des kilos et des kilos de boue qui sortaient de la 
mer de Marmara. Ce jour-là, Osman  vit dans la boue une 
petite pierre dorée. Il la sortit de l'eau et il vit que c'était 
le même collier que la veille ! Osman le prit et rentra chez 

lui sans que personne ne le voie. Sa femme venait juste 
de cuisiner le dîner.  
« Oh tu arrives tôt aujourd'hui, s'exclama-t-elle en l'ac-

cueillant à la porte.  
- Sevim, viens au salon, je t'ai rapporté quelque chose.  
- On t'a donné quelque chose ? 
- Non, non, pas cette fois. Viens, assieds-toi deux se-

condes. Tiens, je t'ai acheté ce collier de l'autre soir... 
- Mon dieu ! Osman merci, merci mille fois ! 
- Mais... 
- Aide-moi à le mettre s'il te plaît. Elle l'interrompit. 
- C’est de cela que je voulais parler, s'il te plaît, ne mets 

pas ce collier en dehors de la maison. J'ai peur qu'on te 
fasse du mal.  
- Bon, d'accord, dit Sevim en baissant la tête. 
- Merci beaucoup, ma chérie, tu sais, je t'aime tellement 

que je ne me pardonnerais pas que quelqu'un te nuise à 
cause de quelque chose que je t'ai acheté. 
- D'accord mon chéri, allez, assieds-toi, tu dois avoir faim 

maintenant. » 
Après qu'ils se furent assis,  elle se rappela que tous les 

bijoux avaient été volés. 
« Mais comment as-tu trouvé ce bijou ?  
- Il y avait le même dans une autre boutique, c'était la 

même marque… 
- Oh... » 



 
Le lendemain matin, deux gendarmes emmenèrent Osman à 

la gendarmerie. Il y fut accueilli par « Poisson Blanc », chef 
d’un commissariat spécial. 
- Bonjour, Osman Türkoğlu, c'est ça ? dit « Poisson Blanc » 
- Oui, et vous, vous êtes ? Et pourquoi je suis là ? Je n'ai 

rien fait de mal moi !... 
- Vous êtes là parce que on a besoin de vous. 
- Et si je ne veux pas vous aider ? 
- Vous moisirez trente ans en prison. 
- Quoi ? Vous n'avez pas le droit ! Je n'ai rien fait de mal ! 
- Ne nous mentez pas, Osman. Le 22 mars 2007 vous étiez 

dans le grand centre commercial d'Istinye. Vous aviez vu ce 
collier unique, vous vouliez justement l'acheter pour votre 
femme sans savoir sa vraie valeur. Il valait 1,000,000,000 £. 
On l'avait mis en sécurité dans ce petit magasin, car on avait 
entendu qu'il y aurait une tentative de vol. Heureusement que 
les moteurs qui étaient installés sous le collier ont pu éviter 
qu'il soit vraiment volé. Vous le regardiez attentivement. On a 
cherché des documents sur vous et nous avons enfin trouvé 
qui vous étiez, où vous habitiez, où vous travailliez. Le soir, 
nous avons demandé à votre patron où vous alliez creuser 
avec votre sous marin dans la mer de Marmara. Le 23 mars 
2007 à 6h30 nous avons laissé un collier identique à celui que 
vous aviez vu, mais avec un petit micro à l'intérieur, grâce 
auquel nous pouvions voir où vous alliez et si vous le preniez. 
A huit heures, on a vu que vous aviez trouvé le collier. 360 
minutes après, vous l'avez rapporté chez vous. Et cela, Os-

man, c'est voler ! 
« Peut-être que je voulais le rendre aujourd'hui ? 
- Alors comment se fait-il, Osman, que le collier bouge ? 
- Comment, il bouge ?! 
- Il est en mouvement, regardez. L'avez-vous donné à quel-

qu’un ? 
- Oui... 
- A votre femme ? 
- Oui... 
- Elle sait qu'il avait été volé ? 

- Non, je lui ai dit que j'avais trouvé un collier semblable à 
celui qu'elle voulait. 
- Savez-vous à qui appartient cette maison ? 
- Oui... A ma mère... 
- Oh... Bon alors vous reconnaissez les faits ? 
- Je crois que je n'ai pas le choix. 
- J’ai entendu dire que vous connaissiez très bien la mer de 

Marmara… 
- Oui. 
- Je veux que demain matin vous montiez dans notre sous-

marin. Et examiniez les profondeurs de la mer de Marmara. Je 
pense qu'il y a quelque chose de louche dans cette mer : de-
puis le 1er mars 2007 il y a eu douze explosions. Je veux que 
vous regardiez s’il y a quelque chose car dans la boutique où 
l'or a été volé, il y avait de l'eau salée et une petite algue. 
- Et je gagnerai ? 
- 30 années et 4000 euro par mois » 
Osman accepta tout de suite et partit voir sa femme chez sa 

mère. 
Sa mère lui saisit l'épaule et dit : 
« Comment as-tu pu oser faire ça ? 
- Faire quoi ? demanda Osman comme s'il ne savait pas la 

réponse. 
- Comment as-tu osé dire à ta femme que c'était un vrai 

collier ! 
Sevim gifla Osman et cria : 
- Je ne veux plus te voir ! Plus jamais ! » Osman ne répondit 

pas et rentra chez lui, seul. 
 

Le lendemain il arriva à la gendarmerie, près de la mer, et 
s'embarqua dans le sous-marin. Il parcourut des kilomètres 
d'eau bleu clair avec des poissons multicolores. Soudain une 
lumière dorée l'aveugla. Il  protégea ses yeux d'une main et 
de l'autre, il alluma une caméra et regarda le lumineux objet 
en noircissant l'écran. C'était un gigantesque globe qui avait 
comme tentacules de gros couloirs partant en tous sens. Qua-
tre grands globes étaient tous enfoncés dans le sable et la 
roche. Il vit que l'un des couloirs aboutissait à une grande 
salle d'ou sortaient chaque minute des robots télécomman-
dés. Osman prit quelques photos et partit chercher « Poisson 
Blanc ». Après que « Poisson Blanc » eut vu les photos, il dit : 
« Osman, j’ai une autre mission pour toi, mais il faut être 

très discret. Tiens, prends ces deux petits micros et demande 
à Murat l'ingénieur de mécanique de les colorier en doré et en 
bronze. Tu devras ensuite aller dans l’un de ces globes et 
mettre les micros, l'un dans une salle l'autre dans un corridor. 
- Maintenant ? 
- Ben oui, bien sûr... 
- Mais, il est 9 heures du soir... 
- Allez, au travail ! » 
Osman alla vers Murat pour colorier ses micros puis il se 

rendit dans le sous-marin. Il n'oublia pas de prendre ses lu-
nettes de soleil et  partit dans la mer bleu clair. Comme il 
n'avait pas de nourriture chez eux, Osman pensa qu'il pouvait 
peut-être pêcher quelques poissons en revenant et si Poisson 
Blanc voyait ses poissons, il lui en offrirait un pour qu'il ne 
dise rien. Après qu'Osman eut laissé le sous-marin dans une 
petite grotte sous-marine, il prit son vêtement de plongeur et 
alla dans l'un des globes. Au-dessus de la boule géante, il vit 
sur un écriteau, deux marques de pied avec le message : 
« enlevez vos palmes, s’il vous plaît ». Osman les enleva. 
Soudain, une sorte de cabine apparut et l'emporta dans la 
boule. L'eau qui était dans la cabine fut rejetée à la mer jus-
qu'aux plus petits gouttes. Notre héros marcha quelques pas 
et entendit deux hommes parler en allemand. Il prit l'un des 
micros et l'ouvrit. Le micro enregistra les phrases : « Ihre wird 
wirklich Zeit nehmen, um diese ganzen Vasen Geschichte in 
die Ordnung zu legen ». Grâce au micro, « Poisson Blanc » 
l'entendit aussi. Osman plaça le micro coloré en bronze dans 
le couloir où les deux hommes avaient passé. Puis il continua 
de marcher.  
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David marchait le long d'un chemin étroit près du pont du 
Bosphore. Il repensait à la raison de sa venue à Istanbul. Dès 
son arrivée, l'immensité du pont et la beauté de ses lumières 
l'avait ébloui. Bizarrement, le pont était calme, pas un pas-
sant, pas une voiture ne le traversait, peut-être était-ce dû à 
l'heure tardive qu'il avait choisie pour sa promenade clandes-
tine. Les éclats du pont aux feux tricolores et magiques se 
fondaient parfaitement avec les reflets de la lune sur l'eau. 
David était là pour une mission, une mission secrète... il de-
vrait en apprendre les détails le lendemain. On l'avait envoyé 
une semaine en avance pour lui laisser le temps de prendre 
ses marques. S'il n'avait pas été aussi concentré sur ses pen-
sées, il aurait remarqué plus tôt pourquoi cette nuit était 
aussi étrange... 
Les lumières clignotaient encore et encore comme jamais 

cela ne s'était produit. C’était comme si on attendait l'arrivée 
de quelque chose... Soudain, le sifflement des hélices avait 
réveillé notre espion. Un hélicoptère fit une apparition dis-
crète, et se posa sur l'eau. 
Comment cela était-il possible ? Suivirent des bruits de dé-

chargement de caisses ou de conteneurs, David n'en était 
pas sûr, mais il sentait que cette livraison avait été faite pour 
être cachée... Il se promit de revenir le lendemain afin de 
vérifier si ce rendez-vous était exceptionnel ou quotidien. 
Une fois rentré dans sa chambre d'hôtel, David se surprit à 

repenser à Sophie. Ils étaient amis d’enfance mais elle était 
devenue son équipière depuis seulement deux missions. Et 
désormais, David avait l'habitude de sa présence au travail. 
Sophie ne pourrait pas le rejoindre tout de suite ; elle avait 
des affaires personnelles à régler... Tant pis, il agirait seul en 
l'attendant. Et demain, James lui donnerait des explications 
sur le pourquoi de sa venue en Turquie. 
Le soleil frappa les vitres dès le matin. Le jeune homme 

s'était levé à l'aube pour être sûr de ne pas être en retard : 
son patron était un homme très pointilleux. Il attrapa les 
clefs de sa Volvo et fila à toute allure dans les ruelles pavées 
de la ville. L'adresse qu'on lui avait donnée pour le premier 

contact à Istanbul menait à un bâtiment ultramoderne aux 
vitres teintées et opaques. David n'hésita pas et en franchit 
le seuil comme il avait l'habitude de le faire au centre d'es-
pionnage de Malibu. Il se retrouva face à la secrétaire. Elle 
était exactement comme on connaissait les secrétaires pour 
leurs cheveux coupés au carré, leurs petites lunettes au bout 
du nez et leurs chemisiers blancs. Allait-elle parler anglais ? Il 
en doutait. Il se racla la gorge afin d'attirer son attention. 
Elle leva à peine les yeux et lui indiqua une porte au fond du 
couloir. James avait donc tout prévu. En entrant dans la 
pièce, il se positionna devant l'écran, le seul moyen par le-
quel il connaissait son employeur. L'écran s'illumina : 
« Bonjour agent Gray, vous êtes à l'heure ! Parfait ! 
- Bonjour James, je connais l'importance que vous donnez 

aux minutes. 
- Ha ! Très drôle ! C'est pour ça que je vous apprécie Gray ! 

Bon, passons aux choses sérieuses. 
L'image de James se déplaça dans un coin de l'écran et une 

carte d'Istanbul apparut. David reconnut le pont, l'endroit où 
il avait fait sa promenade d'hier. Cette partie exacte de 
l'écran apparut, zoomée, et James déclara : 
- Bien, votre mission se déroulera dans cette partie de la 

ville exclusivement. Nous avons perçu beaucoup d'agitation 
depuis peu dans ses alentours. Votre travail commencera 
demain, vous devrez vous infiltrer en temps qu'agent de sé-
curité sur le pont ; en effet vous contrôlerez les véhicules 
douteux à l'aide de caméras spéciales. Enfin, mon ami Selim 
vous expliquera tout... Et en même temps vous veillerez à 
trouver ce qui cloche... Vos gadgets vous attendent sur la 
table. David jeta un coup d'œil aux objets disposés sur le 
bureau. Il prit en premier le sac noir : 
- ... Tiens! Je savais que vous prendriez celui-ci en premier! 

Vous avez dans vos mains la toute nouvelle technologie de 
sac à jet propulseur ! Une vraie merveille fonctionnant à l’é-
nergie solaire et adaptable à plusieurs usages que vous dé-
couvrirez tout au long de votre mission... il est également 
utilisable sous l'eau. 

Duo à l’eau 
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Il se trouva dans la cantine. Elle était vide, tout le monde 
devait dormir maintenant. Osman mit le micro doré sous l'une 
des tables, la plus luxueuse, espérant qu'elle appartenait au 
patron. Puis il alla chez « Poisson Blanc », dont le sourire se 
fendait jusqu' aux oreilles. 

 

« Osman te revoilà ! Je suis fier de toi, Osman ! Grâce à toi, 
on va pourvoir sauver tous les vases byzantins qui sont tom-
bés dans la mer de Marmara ! cria Poisson Blanc. Demain je 
veux te voir ici à quatre heures du matin. On a entendu que 
les gens allaient partir à huit heures. 
- Mais cela me fait seulement cinq heures de sommeil !  
- Si tu ne veux pas avoir la moitié de ton salaire, tu feras 

mieux de suivre mes instructions ! » Chez lui, Osman s'endor-
mit tout de suite après avoir pris sa douche.  

 

Quelques heures plus tard, le réveil sonna et l'homme, mi 
endormi, alla à la gendarmerie. 
« Allez ! Allez ! Mais où as-tu traîné, Osman ? 
Osman regarda sa montre. Il était 4h03. 
- Mais je suis en retard seulement de...  
- Arrête de discuter! l'interrompit « Poisson Blanc. » 
Osman prit place dans la voiture du chef et partit sans sa-

voir où. Puis il se retrouva devant le juge d'Istanbul, dans 
une salle immense ornée de portraits historiques. 
« Silence dans la salle ! cria le juge. Oui M. Hasan Büyükge-

biz, qu’aviez vous à dire ? dit le juge en se tournant vers 
« Poisson Blanc ». 
C'était donc le vrai nom du chef de la gendarmerie marine. 

Hasan expliqua la situation et montra toutes les photos, fit 
écouter la phrase grâce à un micro et la fit traduire « cela va 
vraiment prendre du temps pour mettre tous ces vases histo-
riques en ordre ».  
- Combien de sous-marins possédez-vous ? demanda le juge  
- Ici, à Istanbul, quatre-vingt-quatre, mais on peut en faire 

venir d’autres régions de la Turquie. 
- Non, non, je vais venir avec la police à six heures pile. 

Attendez-nous et préparez les sous-marins. » 
A 6h, Osman guida le juge et la police sous la mer. Après 

être entrés dans les globes, ils marchèrent dans les gros cou-
loirs, suivis des policiers. Soudain, Osman reçut un coup de 
feu à l'épaule et il s'évanouit. 
Lorsqu'il rouvrit les yeux, Hasan était là avec Sevim. 
« Que s’est-il passé ? Où suis-je ? demanda Osman. 
- Tu es à l'hôpital. On a trouvé les coupables et on les a 

emprisonnés à vie. Ils volaient l'or car c’est le seul métal qui 
ne peut être oxydé ; on entendait des explosions, car les tra-
fiquants devaient installer très rapidement ces gigantesques 
boules sous le sable. Grâce à toi, on a trouvé des milliers de 
vases byzantins ; on pense les mettre dans un musée, « le 
musée Türkoğlu » et si tu acceptes, tu gagneras 10 % du 
montant des billets. 
- Bien sûr ! 
- Maintenant tu peux retourner à ton ancien travail. Et j'ai 

tout expliqué à ta femme. 
- Merci mille fois, au revoir ! » 
 

Emine Akarca et Volga Karakus, 4B  



 

Notre agent le reposa et prit en même temps les trois au-
tres objets qui restaient. 
-...Bien ! Vous tenez le stylo détecteur de caméras et de 

micros, la webcam V8 capable de trouver les codes de tous 
les coffres-forts, ainsi que votre nouvelle tenue ! Encore 
plus souple et discrète qu'auparavant ! Le jour où on élabo-
rera une tenue capable de rendre invisible arrivera bien plus 
vite que prévu ! Enfin, c'est ce que je me dis quand je vois 
cet équipement parfait. Bien entendu, tout ce matériel a été 
testé et approuvé par nos nouvelles recrues. Les affaires de 
Sophie se trouvent dans votre chambre. Les mêmes que les 
vôtres en version plus... féminine ! Et vous avez déjà votre 
arme et votre Wizzeur pour rester en contact avec moi. 
- Tout est calculé parfaitement James, comme d'habitude ! 

Merci beaucoup, cet équipement est d'une qualité impres-
sionnante. Il n’ajouta pas de banalités, car son patron avait 
toujours été très impatient et particulièrement bavard ! 
- Bon ! Et bien bonne mission ! Et n'oubliez pas, nous som-

mes toujours en contact ! Vu ? » 
Il termina ces paroles par un sourire forcé et l'écran rede-

vint noir comme l'ébène de la bibliothèque devant lui. So-
phie adorerait ses nouveaux équipements. David ne saisis-
sait pas à quel point ils étaient plus féminins que les siens 
mais, de son point de vue de femme, sa coéquipière appré-
cierait ! Elle arriverait ce soir ! Il avait reçu un texto pendant 
son trajet à l'aller. Le retour serait rapide. Il devait trouver 
ce qui le tracassait depuis ce matin. En repassant par le hall 
d'entrée du bâtiment ultramoderne où siégeait l’agence 
d’espionnage, il tenta sa chance : 
« Bonjour, vous connaissez un endroit où je pourrais trou-

ver des équipements pour... enfin... pour plonger... ? 
- Bonjour. Je ne parle pas bien l'anglais. Allez à Taksim, 

vous trouverez tout ce que vous voulez…à cette boutique, 
allez-y de la part de Gizem. 
La secrétaire au chemisier blanc lui tendit un post-it jaune 

avec une adresse écrite en turc. Quelle chance ! Il trouve-
rait. Ou il essaierait du moins. 
- Merci beaucoup, et... à propos, votre anglais est un peu 

hésitant mais très bon ! Persistez, ne vous découragez 
pas ! » 
Elle sourit visiblement flattée et reprit son travail. Comme 

promis, les paquets étaient déposés sur la table de la cham-
bre d'hôtel. David décida de laisser sa vie d'espion au pla-
card pour une soirée, son épopée dans le Bosphore serait 
reportée. Il tenait à faire un accueil digne de ce nom à So-
phie. Il s'habilla élégamment, prit le temps de se coiffer, alla 
échanger des dollars et acheter des fleurs, puis il rentra 
dans sa chambre pour récupérer ses dernières affaires et 
vérifier que la pièce était rangée. Et roula jusqu'à l'aéroport 
avec anxiété à l'idée de la revoir. Dans le hall des arrivées, il 
aperçut le visage de sa camarade souriant parmi la foule 
énervée. 
« Graaay ! Tu es toujours aussi... élégant ! 
- Merci Sophie. Et toi toujours aussi folle ! Nous sommes à 

Istanbul, plus à Malibu ! Tu pouvais oser le ‘pantacourt’ 
mais cette robe tout de même ! Tu vas avoir froid comme 
ça ! 
- J’n’ai jamais froid, voyons ! Pas froid aux yeux en tout 

cas ! C'est vraiment dépaysant ici ! On va à la voiture ? Je 
suis épuisée ! 
- Normal, tu viens de faire douze heures de trajet, donne-

moi ta valise. 
Il s'empara des bagages de Sophie et fila vers la sortie, 

son amie sur les talons. 
- Holala ! Les taxis, c'est comme à New York ! 
- Oui, on essaiera d'en prendre un, un de ces jours ! Je 

n'ai pas encore fait l'expérience... 
- D'accord! répondit-elle apparemment enthousiasmée par 

cette nouvelle. 
Durant le trajet, il eut droit au récit de tout son voyage et 

finit enfin par pouvoir lui dire qu'il avait réservé dans un 
restaurant pour ce soir-là et lui offrir le bouquet de fleurs 
qui l'attendait sur la banquette arrière. 
- C'est très... gentil Gray, mais ce n'était pas la peine. 
- Oh si, si ! C'est toujours comme ça avec moi, toutes les 

arrivées sont fêtées avec des fleurs jusqu'à ma petite sœur 
même ! Alors ne te sens pas gênée... 
- Non, non pas du tout. Je ne te croyais pas aussi préve-

nant. Notre dernière mission n'a pas été de tout repos, et je 
ne me souviens pas que tu aies été comme ça. Tu étais 
plutôt stressé et tu passais ton temps à me reprocher d'être 
un moulin à paroles. Jusqu'au jour où tu m'as sauvé la vie. 
Enfin... tu vois quoi ! Bref. Je ne pensais pas que... 
- On arrive, moulin à paroles ! 
- Hé ! Cela ne va pas recommencer ! » s’esclaffa-t-elle. 
Elle suivit toujours son hôte avec une impatience mal dissi-

mulée... 
Le soir, ils allèrent dîner ? Ils évoquèrent joyeusement 

leurs « jeux policiers » lorsqu’ils étaient enfants, comment 
ils s'étaient détestés lors de leur première mission en duo, 
ayant chacun l'habitude de travailler seul... ou comment 
avaient tourné leurs combats avec leurs ennemis les plus 
coriaces, les villes qu'ils avaient visitées, les projets de dé-
tente qu'ils prévoiraient à Istanbul entre deux actions... et 
pourquoi pas leur retour à Malibu... Il lui expliqua tout ce 
qu'il savait sur l'affaire actuelle et ce qu'il avait découvert... 
Elle proposa de partir le lendemain matin très tôt plonger à 
l'endroit de l'atterrissage mystérieux pour voir s'ils trouve-
raient quelque chose d'intéressant dont ils pourraient parler 
à James. Ils s'endormirent très vite ce soir là, pour être 
prêts avant le lever du jour. Ils en profiteraient pour tester 
les taxis de ville. Levent, un des quartiers les plus dynami-
ques d'Istanbul, dormait à poings fermés lorsque notre 
équipe sortit de l'hôtel. A la sortie du restaurant, ils avaient 
coupé à Taksim pour trouver le nécessaire de plongée. 
Après une errance dans les ruelles sombres à cette heure, 
ils trouvèrent leur bonheur dans une petite boutique.  
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 Au début, l'homme avait dit qu'il ouvrait à peine et 
qu'il faudrait revenir une heure plus tard, mais à l'an-
nonce du nom de Gizem, son visage s'éveilla, ses traits 
s'adoucirent et il alla leur chercher ce qu'il avait de 
mieux pour une modique somme en plus ! Ils étaient 
prêts à prendre le taxi! Ils n'avaient pas levé la main, 
qu'un des véhicules jaunes ouvrit sa fenêtre et leur fit 
signe de monter. Ces hommes savaient repérer les 
futurs clients !  
C'était une sacrée aventure de s'embarquer dans un 

taxi à Istanbul, surtout quand le chauffeur ne parlait 
pas vraiment anglais... mais ils s'étaient amusés à ex-
pliquer par signes, et avaient ri avec le vieil homme 
tout aussi impressionné par ces très jeunes Américains. 
En effet, David allait avoir dix-neuf ans et Sophie vingt-
deux. En Amérique, les futurs agents sont repérés très 
vite! David avait obtenu un droit de travail vu qu'il 
n'était pas majeur. Pareil pour la Turquie : son travail 
officiel commencerait dans quelques jours ; ses papiers 
n'étaient pas encore assez au point pour que l’agence 
turque d’espionnage accepte de l'employer. Ils arrivèrent à 
destination en trente minutes ! Ce moyen de transport avait 
au moins l'avantage d'être rapide! Le taxi jaune avait filé 
dans la brume du matin en  passant parmi les autobus 
d'écoles, les Dolmuş (minibus rapides turcs) et autres  
véhicules. 
Tout de suite arrivés, l'agent Gray sut exactement où plon-

ger. Après avoir pris leur inspiration, les deux espions s’im-
mergèrent dans l'eau tiède et poissonneuse du Bosphore. 
Elle était claire, le soleil brillait et ses rayons se propageaient 
sous la mer. Enfin, ils découvrirent ce qu'ils cherchaient. Un 
sous-marin ou plutôt une espèce de local était dissimulé 
sous l'eau. Les yeux de Sophie s'allumèrent de joie ! Elle 
savait que ça amènerait quelque part. Les deux espions 
s'enfoncèrent dans les profondeurs afin de découvrir ce que 
cela cachait... David tentait d'ouvrir la porte tandis que So-
phie nageait aux alentours pour vérifier que personne ne les 
avait suivis. La voie était libre ! David n'y arrivait pas ! Mais 
il eut une idée ! S'il lançait son jet sur la serrure, celle-ci 
éclaterait et la porte céderait. Il mit en marche son propul-
seur en espérant qu'il serait efficace. Sophie pensait qu’un 
bruit tel que celui du jet attirerait l’attention des gens à l’in-
térieur du local. Trop tard pour se le dire ! David avait déjà 
mis en marche son propulseur et fit exploser une partie de 
la cloison ! Comme Sophie s’en doutait,  la porte était fabri-
quée de plusieurs couches de métaux solides ! Pour entrer 
dans le local, ils attendirent que quelqu’un les précède... 
Une heure... Deux heures... Trois heures... et le temps 

s’écoula jusqu'à sept heures du matin ;  survint un homme 
vêtu d’habits de ville, sans combinaison de plongée ni bou-
teille à oxygène... Cela était étrange, comment pouvait-il 
respirer ? Les deux espions le suivirent dans le local et se 
cachèrent derrière une sorte de bouteille de gaz. 
« Viens derrière moi Sophie ! On doit faire attention à cha-

cun de nos pas !  Si on se fait attraper... 
- Je te suis. » 
David fit un petit sourire sous cape et continua à s’avan-

cer... Arrivé dans une salle très chaude, David dit à Sophie 
de l’attendre. Plus David avançait, plus il était sûr que ce 
soir il allait dormir en paix. Hélas ! Un homme lui coupa le 
chemin, l’attrapa et l’attacha sur une chaise au pied cassé. 
Un homme sortit par le coin noir de la salle. Ou… Était-ce un 
homme ?? C’était Sophie !!! Depuis le début,  c’était elle qui 
était à la tête des transports de contrebande sous une 
fausse identité. 
« Sophie ?? Sauve-toi ! Fais attention, ils sont derrière 

toi !!! 
- Du calme, David. Ils ne me feront jamais de mal... mais 

pour toi... je ne peux rien promettre. 

- Mais toi ? Qui ? Où ? Comment ? Quand ? SOPHİE ??? 
- Oh lala ! Si tu continues comme ça, tu ne vas pas tarder 

à avoir ta récompense. 
- Comment ? Comment tu peux me faire ça ? Moi, ton 

meilleur ami ! Tu te rends compte de ce que tu es en train 
de faire ?! 
- Ha ha ha ! Tu me fais trop rire, mon petit David. Tu sais 

ce qui s’est passé ?  L’accident de voiture où ma mère est 
morte ? 
- Sophie... 
- Silence ! Tu sais ou pas ?... Oh mais non ! Comment 

pourrais-tu, je suis trop stupide ! Alors, je te le raconte et 
écoute moi très attentivement car cette histoire va être la 
dernière de ta vie… On était en train de retourner à la mai-
son et maman m'a dit qu'on allait d’abord faire un tour chez 
vous pour récupérer mon ourson. Mais une fois chez toi, ta 
mère nous a avoué que tu l’avais déchiré ! J’ai commencé à 
pleurer et je suis retourné dans la voiture. Maman m’a 
consolée mais je lui ai dit que je la détestais et elle ne m'a 
pas répondu. Je pleurais et maman... Elle pleurait aussi ! Je 
le regrettai et je lui fis un câlin par derrière alors qu'elle était 
en train de conduire. Ça l’a déconcentrée et un camion est 
apparu devant nous… Et maman est morte ! Après l’acci-
dent, je pleurais juste parce que je regrettais de ne pas être 
morte dans le même accident que ma mère ! Oui David ! 
Tout cela à cause de toi ! Alors depuis ce jour-là, je n’ai plus 
eu qu’un seul objectif : me venger de toi ! Ce jour, c’est 
aujourd’hui David ! Aujourd’hui !!! 
- Mais pourquoi ça ? Pourquoi tu transportes ces objets ? 
- Oh mais ça ! C’était pour attirer ton attention David ! Et 

ça a marché ! 
- Alors... Quand on avait découvert le local, tu savais tout 

déjà ! Tu as fait exprès de me le faire découvrir ! De faire 
atterrir l’hélicoptère sur la mer juste quand j’étais devant ! 
Et quand je t’ai dit d’attendre là-bas, c’est pour ça que tu 
m’as tout de suite dit d’accord ! 
- Bravo ! Bravo ! Bravo ! David, j’adore ta logique ! T’es 

intelligent et beau... Ça va être une graaande perte, ta 
mort... » 
Un homme tenant dans ses mains deux pistolets pénétra 

dans la salle. David parvint à libérer une main des cordes qui 
l'attachaient et mit en marche son gadget qui indiquerait sa 
place à James. David sourit et commença à rire...  
Sophie aussi et fit signe à l’homme d’attendre : 
« Puis-je te demander pourquoi tu ris, David ? 
- Ha ha ha ! En entrant dans cette salle, je m’étais dit que 

cette nuit je dormirais en paix ! 
- Silence ! 
- Et maintenant... J’en suis sûr ! 
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Tout d’un coup une troupe d’agents pénétra dans la salle 

en cassant les vitres et un échange de coups de pistolets 
commença. Sophie descendit des escaliers pour s’échap-
per ! David la suivit et Sophie se retourna : 
- David ? S’il te plaît, on est amis... 
- Désolé... 
- Mais qu’est-ce que tu dis ! Tu ne pourras jamais me 

faire ça, ha ha, tu n’oseras jamais ! 
- Bonne nuit Sophie. » 
Un bruit assourdissant s’éleva et le pistolet de David at-

teignit aussi les bidons de pétrole ! Une explosion s'ensui-
vit et tout le monde sauta dans la mer. Sophie était morte, 
comme tous les autres de sa bande. 
Au retour à la chambre d’hôtel,  la télévision s’alluma et 

le visage de James apparut sur l’écran : 
« Gray… mes félicitations. Vous avez réussi à... trouver le 

responsable de tout ça. LA responsable... 
- Je suis  désolé pour votre fille James. Elle était ma meil-

leure amie, vous le savez... 
- Oui je le sais... bon ! Un coupable est un coupable on 

ne peut rien faire. Merci Gray, vous avez bien accompli 
cette mission. Au revoir. 
- Merci James. Bonne nuit. » 
La voix de James était triste... Normal, sa fille était 

morte. David se coucha dans son lit et ferma les 
yeux : « Bonne nuit, Sophie ! » Il s'endormit en paix. 

 

Roxanne Engindeniz et Kory Diack, 4B 
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Timucin Saymaz se réveilla un samedi de bon matin. Il 
ouvrit les rideaux de sa chambre et regarda par la fenê-
tre. Il vit son voisin M. Pascal Rimbaud qui lisait les jour-
naux. Pour se rafraîchir et se réveiller, il décida de pren-
dre une douche. Il alla dans la salle de bain, se déshabilla 
et ouvrit l’eau tiède de sa baignoire. Il se mit sous l’eau et 
juste au moment où il commençait à se sentir bien, il 
entendit des bruits. Au début, il ne comprit pas d’où cela 
provenait. Ensuite, il remarqua que c’étaient des bruits de 
pas qui venaient de la cuisine ! Il sortit de la baignoire, 
sans comprendre vraiment ce qu’il se passait. Il vit un 
homme qui se tenait devant lui. Il était de taille moyenne, 
portait une barbe et des cheveux longs. Timuçin Saymaz 
fut effrayé par cet homme à l’apparence sinistre. Tout 
d’un coup, l’inconnu sortit un couteau de sa poche, se 
rapprocha de lui et essaya de le tuer, mais Timuçin s’était 
enfui en courant. Le meurtrier le rattrapa, lui trancha la 
gorge au milieu de sa cuisine, puis s’enfuit en se précipi-
tant et sans laisser de trace. Cependant, M. Rimbaud, le 
voisin, avait vu tout ce qui s’était passé, et quand Idil 
Koçer était arrivée chez M. Saymaz, elle le trouva mort 
dans sa cuisine avec M. Pascal Rimbaud à ses cotés. Le 
voisin de la victime était grand et mince. Il avait des yeux 
bruns et la peau brune. Idil appela tout de suite l’ambu-
lance et la police, et demanda ensuite ce qui s’était passé 
a Mr. Rimbaud. La jeune fille aux yeux marrons et aux 
cheveux bruns coupés courts écouta attentivement le vieil 
homme. Elle était l’une des meilleures amies de Timuçin, 
et ils se connaissaient depuis qu’ils étaient tout petits. 
L’ambulance et la police arrivèrent alors que le voisin 

achevait son histoire. Idil alla ouvrir la porte aux nou-
veaux arrivants et pendant que les ambulanciers met-
taient le corps de Timuçin sur un brancard, M. Rimbaud 
et la jeune fille continuèrent à discuter : « Je suis de la 
police, dit Idil, et comme vous êtes un témoin, vous de-
vez venir au commissariat de police demain matin à neuf 
heures. Un de mes collègues vous interrogera.» 
Pascal Rimbaud acquiesça et demanda s’il pouvait ren-

trer chez lui. Il sortit dès qu’il en eut l’autorisation. 
 

Murat monta essoufflé dans un taxi. Il indiqua l’adresse 
d’un café écrite sur un bout de papier au chauffeur et 
s’enfonça dans son siège. Il était sortit le plus rapidement 
possible de l’appartement après avoir commis le meurtre 
et il espérait que personne n’avait rien vu. 
Après un quart d’heure passé dans les embouteillages 

fréquents à Istanbul, il arriva enfin au point de rendez- 
vous à Şisli. Il entra dans un café et vit Selim assis dans 
le coin le plus sombre. İl était grand et costaud, avait les 
cheveux blonds et des yeux bleus et il était en train de 
fumer du narguilé. Murat se posa sur la banquette en 
face de lui et la conversation commença : 
« Veux- tu boire quelque chose? demanda Selim. 

- Un thé. » 
Selim appela le serveur et commanda deux thés 
« As tu bien fait ce que je t’avais demandé ? 
- Oui, je l’ai tué ce matin dans sa cuisine avec un cou-

teau. Il avait l’air vraiment surpris, dit Murat en s’esclaf-
fant. » 
Selim le coupa net : 
« J’ai une autre mission à te confier. Il faut aussi tuer sa 

femme. Je suis bien décidé à me venger. 
- D’accord. Où est-ce que je vais la trouver ? 
- Elle est chef dans un restaurant de poisson au bord de 

la mer. Tu devras la tuer demain matin à l’ouverture du 
restaurant, c’est le seul moment de la journée où elle est 
toute seule. Tu mettras son cadavre dans la voiture que 
je vais te donner ce soir. Tu conduiras la voiture  jusqu’à 
ma maison et je m’occuperais du reste. » 
Mais juste à ce moment, un serveur passa à côté des 

deux complices et entendit une partie de la conversation. 
Il se dirigea immédiatement vers le téléphone et appela 
la police. Un policier répondit et le serveur expliqua ce 
qu'il avait entendu. La police lui dit qu'ils seraient là dans 
quinze minutes. 
Après un quart d'heure, une troupe de policiers entra 

dans le café. Tout le monde eut peur mais les policiers 
rassurèrent la clientèle. Le serveur, Ahmet, se dirigea 
vers eux et leur dit que c'était lui qui les avaient appelés. 
Ils s'assirent devant une table et Ahmet commença : 
« Je crois que l’un d’eux s’appelle Murat et qu’il travaille 

pour Selim, l'homme qui était en face de lui. Murat était 
de taille moyenne, brun, avec une barbe. Il avait un petit 
nez »  
Pendant ce temps, un inspecteur essayait de dessiner le 
portrait robot du suspect. Ahmet continua : 
« Selim était plutôt grand et costaud, blond, aux yeux 

bleus, maigre, avec de gros sourcils, son nez était gros. » 
Le policier lui fit signe de s'arrêter et commença à lui 

poser des questions : 
« Est-ce que vous savez où ils vont aller ? 
- Oui, ils ont parlé d'un entrepôt qui est vers Karaköy. » 
A ce moment-là, une femme blonde, s'assit en face de 

Ahmet. Son co-équipier lui dit : 
« Cet homme a entendu la conversation d’un tueur il y a 

30 min. 
- Ok. On a fait le portrait robot des suspects ?  
- Oui on vient de finir. Nous connaissons leur lieu de 

rencontre. On va envoyer des troupes surveiller les alen-
tours. 
- D’accord. Bon j'y vais, j'ai du boulot. Salut. 
- Salut Diane. »  
Diane se leva et sortit du bar. Le policier se leva aussi et 

dit que c’était fini. Ahmet prépara son sac pour rentrer 
chez lui. Il avait eu assez d'émotions comme çà ! 

Tueur à gages 



 Le lendemain matin, Murat se leva de 
bonne heure et alla dans la direction du 
restaurant de Marianne, la femme de  
Timuçin, pour la tuer. Il entra discrète-
ment dans la cuisine et aperçut une dame 
habillée en cuisinière qui coupait des to-
mates. Ça devait être Marianne. Il prit un 
habit de cuisinier et l'enfila. Il s'introduisit 
dans la cuisine. Le tueur  salua Marianne. 
Elle lui dit : « Tu dois être le nouveau 
cuisinier. Bonjour, je suis la patronne et la 
chef de ce restaurant. » 
A peine eut-elle finit sa phrase que Murat 

brandit un couteau de cuisine qui était sur 
la table et le jeta vers la jeune femme. Le 
couteau se planta au milieu de son esto-
mac. Elle poussa un cri et s'effondra par 
terre. On voyait son corps mort qui gisait 
par terre. Murat mit le corps sur son 
épaule et le transporta jusqu’à la voiture qui attendait 
dehors. Il conduisit l’automobile jusqu’au point de rendez-
vous qu’ils s’étaient donné avec Selim et lui laissa la voi-
ture. Comme il n’habitait pas très loin de chez lui, il rentra 
à pied.  
Selim roula sans vraiment regarder où il allait et se re-

trouva à Istinye. Il rentra dans la file pour accéder au 
parking du centre commercial « Istinye Park ». Au mo-
ment où l’agent de sécurité lui demanda d’ouvrir son cof-
fre, Selim refusa  et s’enfuit en courant. L’homme de sé-
curité ouvrit le coffre et se mit à sa poursuite dès qu’il vit 
le cadavre de Marianne. Les autres agents appelèrent la 
police et dirent que Selim se dirigeait vers le métro. Selim 

monta dans le métro et s’arrêta à Levent. Il alla se cacher 
dans l’un des gratte-ciels mais l’agent de sécurité qui 
l’avait suivi l’avait aperçu. Il le poursuivit jusqu’au toit en 
empruntant l’un des deux ascenseurs de verre. Or, quand 
Selim arriva sur le  toit, il se précipita vers le bord et sau-
ta. Entre temps, les policiers étaient arrivés avec Murat 
qu’ils avaient trouvé dans l’entrepôt. Ils transportèrent le 
corps de Selim et firent subir un interrogatoire à Murat. 
Ce dernier avoua tout. Qu’il avait tué Timuçin et Marianne 
pour venger Selim et qu’il était payé pour faire ce travail. 
On le condamna à la prison à vie et l’affaire fut classée. 

 

Diane Celebi, Timucin Sayyar,  
Murat Onhen et Idil Kocer, 5A  
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«  Alors Élodie, raconte-moi tout ce que tu sais à propos 
du vendredi 13 mars, interrogea l’inspecteur Hakan.  
- Très bien, comme je vous l’ai dit au moins vingt fois, je 

marchais tranquillement dans le quartier d’affaires où j’ha-
bite, à Levent. Tout était normal, la nuit commençait à tom-
ber, les fenêtres des bureaux dans les immenses tours lais-
saient deviner une activité encore intense à l’intérieur, les 
badauds sortaient du centre commercial Kanyon, le métro 
déversait ses flots de passagers qui montaient par vagues 
les escaliers de sortie. Je décidai donc de traverser Büyük-
dere Caddesi quand soudain une voiture arrivant à vive 
allure faillit me renverser ! Heureusement, je pus l’éviter 
parce que j’avais traversé en courant très rapidement. En-
core sous le choc, j’arrivai devant mon immeuble et je me 
tournai vers Kanyon tout en fouillant dans mon sac pour y 
prendre mes clés. C’est à ce moment précis que j’aperçus, 
arrivant sur moi comme une furie, un homme immense 
équipé d’énormes lunettes rondes et noires ! La dernière 
chose dont je me souviens, c’est qu’il brandissait une sorte 
de matraque et qu’il levait cette arme vers le ciel ! Je sup-
pose donc qu’il m’a frappée avec cet instrument !  
- Humm… Peux-tu m’en dire davantage sur cet étrange 

agresseur ? interrogea à nouveau l’inspecteur.  
- Non, pas vraiment, répondit Élodie pensive. Mais je crois 

me souvenir qu’il avait les cheveux bruns et qu’il m’a sem-
blé familier, comme si je l’avais déjà vu quelque part…  
- Eh bien, merci beaucoup jeune fille, ton témoignage m’a 

été très utile, déclara l’inspecteur, visiblement fier et 
content. » 
La jeune victime s’en alla accompagnée de son père 

(depuis cette histoire, elle n’était plus jamais seule, ne  
serait-ce qu’une minute !). 

Vendredi 13 à Istanbul 
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C’est le lundi suivant, à neuf heures précises, que l’inspec-
teur Hakan se rendit dans le quartier de Levent. Il marchait 
en regardant ces grands building imposants en face de lui, 
réfléchissant à cette affaire bien mystérieuse… Soudain, il 
s’écria : « Mais oui ! » Il venait d’arriver en face du centre 
commercial très à la mode de Kanyon décrit par Élodie. Il 
aperçut l’immeuble devant lequel elle avait été agressée et 
observait tout autour de lui, sans rien remarquer d’étrange 
dans le voisinage. Il se repassait en boucle les interrogatoi-
res qu’il avait menés, cherchant quelque chose qui lui aurait 
échappé. Il parla avec le gardien de l’immeuble, se promena 
le long du trottoir et observa la vie de toutes ces petites bou-
tiques qui proposaient tant de marchandises, et de toutes 
sortes ! Et rien, rien ne lui parut suspect ! Il décida donc de 
convoquer une nouvelle fois Élodie. Il fallait qu’elle revienne 
au bureau du commissaire. Il ne savait pas pourquoi, mais 
quelque chose le tracassait ! Peut-être un mauvais pressenti-
ment ou tout simplement la peur ?? Pourtant, une chose qu’il 
savait bien, c’était comment vaincre la peur. Alors il avança 
d’un pas décidé. Il frappa à la porte et le voilà dans le bu-
reau du commissaire… Il espère qu’avec un peu de politesse, 
ce dernier acceptera de l’écouter : 
«  Bonjour monsieur, je ne voudrais pas vous déranger 

mais savez-vous où se trouve Élodie ? J’ai besoin de lui po-
ser quelques questions, précisa l’inspecteur Hakan. Quant au 
commissaire, il n’avait qu’une envie, c’était de le mettre à la 
porte : 
« Non, je ne sais pas ! Maintenant, pouvez-vous sortir de 

mon bureau avant que mes pieds s’en chargent, se dépêcha 
de répondre avec aisance le commissaire. 
- Mais vous ne pouvez pas me donner le moindre indice ? 

se força-t-il à demander avec frayeur. 
- Voulez-vous vraiment que j’utilise mes pieds ? commença 

à  s’énerver le commissaire. » 
Hakan s’empressa de quitter le bureau. Il se rendit à l’ac-

cueil lorsqu’il vit Élodie assisse, rêvassant : 
« Élodie ? essaya de demander Hakan. Élodie ? » Il détes-

tait répéter deux fois la même chose ! 
« Euh oui ?? répondit-elle en sortant de sa rêverie ! 
- J’aurai quelques questions à vous poser. Tout d’abord j’ai 

interrogé le voisinage et rien ne m’a paru étrange. Je dois 
vous avouer pourtant que j’ai bien peur de la suite des évé-
nements. Car si nous ne trouvons pas le coupable d’autres 
personnes risque d'être violentées et un tel acte ne peut se 
reproduire deux fois, expliqua-t-il avec sagesse. C’est pour 
cela que j’aimerais que vous me disiez si l’un de vos voisins 

s’est teint les cheveux récemment ? 
- Euh… Bah… oui en effet je me 
souviens de mon voisin du dessous, 
un grand homme roux qui s’appelle 
Victor Dupont. Il s’est teint récem-
ment les cheveux en brun. Que 
puis-je vous dire d’autre ? 
- Son comportement ? demanda 
Hakan. 
- Oui il semblait mal en point la 
dernière fois ! 
- Vous avez bien dit roux n’est-ce-
pas ??  
- Oui c’est exactement ça, mais 
comment vous dire… c’était un roux 
très spécial. » 
L’interrogatoire se déroula rapide-
ment, mais un souvenir revint brus-
quement à l’inspecteur : il se rappe-
la bien avoir vu un cheveu sur le 
sang prélevé sur le sol du trottoir et 
ce cheveu devait encore se trouver 

au laboratoire. Il s’y rendit sur le champ. Arrivé là-bas, il 
demanda à parler au responsable des analyses désigné pour 
cette enquête. L’examen terminé, ce dernier révéla bien qu’il 
s’agissait d’un cheveu roux. L’enquête semblait donc toucher 
à sa fin. Il demanda également d’examiner l’empreinte  
digitale que le coupable avait laissée sur la matraque. Les 
examens terminés, un interrogatoire s’imposait avec ce fa-
meux Victor. 
Quelques heures plus tard, dans le bureau de l’inspecteur 

Hakan :  
« Monsieur, voulez-vous poser votre pouce sur ce tampon 

d’encre et l’appuyer ensuite sur ce papier ? demanda l’ins-
pecteur ». Le criminel présumé accepta. Puis le policier prit 
la feuille plus un des cheveux de l’accusé et alla dans le labo-
ratoire. Là-bas, il demanda au laborantin de faire un test 
d’ADN Celui-ci le fit et rapporta la solution à l’intéressé : 
«  Inspecteur, vous avez eu raison d’arrêter cet assassin 

car son empreinte digitale et le cheveu trouvé  sur le lieu de 
l’agression ont les mêmes cellules que celui que vous venez 
juste de lui arracher. 
- Très bien… murmura-t-il 
- Mais ! Vous devez donner plus de preuves, répondit le 

spécialiste, avec un ton d’urgence dans la voix. 
- J’ai ma petite idée, lui confia l’inspecteur. »   
Quelques heures plus tard, chez Élodie. 
« Ma chère enfant, je crois avoir trouvé votre agresseur 

mais, malheureusement, il me faut encore plus de preuves... 
- Je sais ce que vous voulez et j’accepte, coupa la jeune 

fille, conduisez-moi à lui ! »   
L’inspecteur Hakan conduisit mademoiselle Élodie dans une 

cellule où reposait monsieur Dupont. Celle-ci se raidit et 
souffla : « C’est lui ! » Puis elle partit en courant. 
L’inspecteur alla dans la cellule à son tour en se disant qu’il 

pourrait peut être avoir plus de preuves encore. Il s’assit à 
côté du prisonnier et lui dit : 
« Si tu as quelque chose à dire, fais-le maintenant, cela 

vaut mieux.  
- Je suis désolé de tout ce que j’ai fait, s’exclama Victor 

sincèrement. 
- C’est trop tard ! » lui répliqua sèchement l’inspecteur  

Hakan 
Puis Hakan alla faire son rapport au commissaire qui en-

voya Victor Dupont en prison à vie. 
 

Ella Cicekçiler, Argentines Serres,  
Anne-Claire Bourland et Chloé Laouedj, 5B  



 
33 Décès du fils préféré 

C’était le premier jeudi du mois d’octobre, à dix heures 
du matin, à Istanbul. Ipek Şen, une jeune fille d’environ 
vingt-cinq ans, se promenait sur les rives du Bosphore en 
compagnie de son père Murat. Ipek et son père contem-
plaient les mouettes qui voltigeaient et examinaient le 
reflet du soleil sur l’eau. Ils admiraient l’impressionnant 
pont du Bosphore d’où on pouvait voir d’un côté l’Europe 
et de l’autre côté l’Asie. Monsieur Şen était un homme 
d’affaire très célèbre qui possédait un gratte-ciel à Levent. 
Il y avait douze ans que sa femme était morte et c’était la 
nourrice qui avait pris soin de sa fille et de son fils Altan. 
Un matin quelques jours plus tard, un serviteur découvrit 

Altan Şen immobile dans son lit. Paniqué, il appela l’ambu-
lance, mais malheureusement c’était trop tard : le jeune 
garçon était décédé. Le lendemain, dans tous les jour-
naux, la mort d’Altan Şen était annoncée. L’inspecteur 
Jason Black vint à la morgue pour recevoir les résultats de 
l’autopsie d’Altan Şen et parla avec le médecin légiste : 
« Bonjour, monsieur, comment allez-vous ? 
- Je vais bien, merci. J’ai les résultats de l’autopsie. Il 

apparaît que notre jeune homme est mort à cause d’un 
empoisonnement vers vingt-deux heures hier soir » dit le 
médecin. 
Jason retourna au commissariat, pénétra dans les bu-

reaux de l’état civil et, chercha dans les registres des in-
formations sur la famille Şen. 
Soudain, surpris, il comprit qu’Ipek était l’enfant adoptive 

de Murat Şen. Le lendemain matin, l’inspecteur visita tout 
d’abord la villa des Şen située à Bahçeşehir. Il parla avec 
la nourrice des enfants. 
D’après les renseignements pris, Jason Black décida de 

se rendre à l’entreprise de Monsieur Şen pour pouvoir 
questionner les ouvriers et les secrétaires. 
L’inspecteur arrêta sa voiture vers le bureau où travaillait 

Ipek. Il monta au deuxième étage et frappa à la porte : 
« Bonjour, mademoiselle je suis l’inspecteur Jason Black. 

Acceptez s’il vous plaît mes condoléances. Je suis venu 
mener l’enquête à propos de votre frère Altan. 
- Ravi de vous connaître. 
- Est-ce que votre frère avait des problèmes particuliers ? 
- Non, au contraire, c’était un homme très heureux et 

très aimé par les ouvriers, répliqua Ipek. 
- Avait-il des ennemis ? 
- Tout ce que je sais à propos de mon frère c’est qu’il 

était un frère adorable, toujours respectueux envers tout 
le monde, répliqua Mlle. Şen. 
- Une dernière question, qu’avez-

vous fait avant-hier? 
- Euh... Eh bien, je... je ne m’en 

souviens pas ! ajouta la jeune fille en 
balbutiant. 
- Merci d’avoir répondu à toutes mes 

questions, et voilà mes coordonnées, 
n’hésitez pas à me rappeler à tout 
moment. 
- Je vous remercie M. Black, À bien-

tôt ! » 
En se répétant les paroles de la 

nourrice « L’enfant préféré de Murat 
Şen était son fils Altan »,  l’inspecteur 
se dirigea vers le bureau de M. Şen : 
« Bon après-midi M. Murat Şen. Ins-

pecteur Jason Black. Je suis venu 
pour l’enquête sur la mort de votre 
fils. 
- Je vous écoute. » 
Jason lui posa les mêmes questions 

qu’à sa fille Ipek. Les réponses de M. Murat furent pres-
que identiques à celles de sa fille mais la seule différence 
était que M. Şen avait ajouté qu’ils avaient mangé en fa-
mille à Beyti, le fameux restaurant turc aux spécialités 
délicieuses. En arrivant au restaurant, l’inspecteur interro-
gea les cuisiniers : 
« Bonsoir, je suis venu demander des informations à 

propos de la famille Şen qui a passé la soirée avant-hier 
dans votre restaurant. Est-ce que vous vous souvenez de 
ce dîner ? 
- Non, je ne m’en souviens pas très nettement, mais je 

crois qu’en « mezze » comme toujours, M. Altan Şen avait 
pris des « çiğ köfte », des « börek », et des « yaprak  
sarma » suivis de « şiş kebap ». 
Mlle Şen ne mange jamais de « çiğ köfte » ni de 

« börek ». Elle et son père ne se ressemblent pas du tout 
au niveau du goût ; elle préfère plutôt les crudités avec 
des « kebap » plus légers, répondirent les cuisiniers. 
- D’accord toutes ces informations me suffiront pour la 

suite. » 
Petit à petit, ses investigations amenaient l’inspecteur à 

douter mais quand même, il décida d’interroger l’avocat 
de Murat Şen. Alors, il prit le métro de Taksim pour aller 
au cabinet de ce dernier qui se trouvait dans le grand 
centre commercial Kanyon, situé dans le quartier des af-
faires d’Istanbul.  
L’inspecteur demanda : 
« Quand avez- vous vu dernièrement Murat Şen ? 
- Il y a une semaine, on avait rédigé son testament. 
- Qu’est-ce-qui était écrit dans ce testament ? questionna 

l’inspecteur. 
- M. Şen léguait 70% de son héritage à son fils et 30% à 

sa fille, répliqua l’avocat ». 
L’inspecteur se mordit l’intérieur des joues et commença 

à deviner certaines choses. 
Jason Black retourna à Beyti pour interroger de nouveau 

les cuisiniers car il avait des soupçons à leur propos. Il 
entra dans la cuisine et les interrogea sous la menace. 
Enfin les cuisiniers avouèrent qu’Ipek Şen les avait obligés 
à empoisonner son frère. Jason emprisonna les cuisiniers 
pour complicité d’assassinat. Au moment même où l’ins-
pecteur sautait dans sa voiture pour retrouver Mlle Şen, le 
téléphone sonna et un collègue lui expliqua que la coupa-
ble venait de se faire arrêter à l’aéroport de Yeşilköy. Elle 
cherchait à s’enfuir à Rome. 

 

Idil Güven, Aylin Kip et Christine Canbezdi, 5B  
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Şisli. Station de métro. Cinq heures 
du matin.  
« Encore un ?? demanda l’inspec-

teur Yunus. 
- Oui et, cette fois-ci, il s’est jeté 

sous un métro » répondit son assis-
tant Ali Can. 
C’était le troisième suicide de la 

semaine. Dans les deux précédents, 
un homme s’était précipité du toit 
d’un immeuble de Levent, l'un des 
principaux quartiers d'affaires du 
centre d’Istanbul, et l’autre avait 
foncé avec sa voiture dans le Bos-
phore depuis le pont reliant les deux 
continents : l’Asie et l’Europe. Les 
lieux des suicides étaient tous des 
endroits très fréquentés à Istanbul, 
surtout Levent où l’on trouvait beau-
coup de centres commerciaux. 
Ces histoires commençaient à être 

inquiétantes  et une enquête s’impo-
sait ! 

 

Yunus était un homme d’une trentaine d’années bien bâti 
et il vivait à Istanbul. Il réfléchit quelques instants et ordon-
na à Ali Can et ses collègues : « Emmenez-le moi à la mor-
gue avec les  deux autres et demandez  à ce qu’on les exa-
mine. Essayez de me trouver un lien entre nos trois victimes 
s’il vous plaît ! » 

 

Quelques heures après, l’inspecteur, laissant la police cri-
minelle sur place à la recherche d’indices, se rendit à la 
morgue en espérant avoir les clés du mystère des suicides… 
Une fois sur place, il attendit le Dr. Tuncay qui finit par arri-
ver avec les résultats de l’autopsie. 
« J’espère que vous avez de bonnes nouvelles ! lança l’ins-

pecteur Yunus. 
- De bonnes nouvelles, ça, vous pouvez en être sûr mon 

cher ami ! Nos morts ne se sont pas suicidés mais ils ont été 
tués. 
- Tués ? Que voulez-vous dire par là ? 
- Je veux dire qu’ils ont été tués bien avant leur faux sui-

cide. 
- Est-ce que vous avez trouvé quelque chose ? 
- Malheureusement, pas d’empreintes digitales, mais nous 

avons trouvé des balles identiques dans tous les corps. » 
  

C’est alors qu’Ali Can entra dans la pièce avec un air satis-
fait : 
« J’ai trouvé ! s’exclama-t-il, ce sont tous d’anciens militai-

res qui appartenaient au même régiment et ils habitent 
dans le même immeuble dans le quartier d’Ortaköy. 
- Alors, qu’est-ce qu’on attend pour y aller ? » demanda 

l’inspecteur. 
 

Ils mirent plus d’une heure pour arriver à Ortaköy à cause 
des habituels embouteillages. En effet, ce quartier était très 
fréquenté la nuit tombée par des jeunes qui se rendaient 
dans ses nombreux bars et autres discothèques. Avant d’al-
ler voir l’immeuble, ils s’arrêtèrent dans l’un des nombreux 
cafés au bord du Bosphore pour déguster un toast et boire 
du thé. 

 

Devant l’immeuble pittoresque où vivaient les victimes, se 
tenait le gardien. Il avait un vieux costume fripé et une 
barbe de trois jours. 
« Pourrais-je vous aider, messieurs ? demanda l’homme à 

tout faire. 

- Bonjour, je suis l’inspecteur Yunus. Mon collègue et moi 
sommes ici pour enquêter sur des suicides. 
- J’en ai entendu parler et je suis à votre service, mes-

sieurs. 
- Pour commencer, auriez-vous remarqué un comporte-

ment bizarre chez ces personnes ? demanda le policier en 
lui présentant trois photos d’identité. 
- Non, pas vraiment, mais ils avaient beaucoup de travail 

en ce moment et ils rentraient tard et fatigués, expliqua le 
gardien. Et je crois qu’ils ont fait leur service militaire en-
semble, tous les trois. Si vous voulez poser des questions, 
n’hésitez pas. Je vous en prie. » 

 

L’inspecteur monta dans les étages pour interroger les 
voisins des défunts : 
« Bonjour madame, dit-il à la première personne qu’il ren-

contra. J’aimerais vous poser quelques questions sur les 
trois morts de cet immeuble. Étaient-ils stressés en ce mo-
ment ? On m’a dit qu’ils avaient beaucoup de travail. 
- Oui c’est vrai, mais j’ai remarqué aussi qu’ils étaient un 

peu paranoïaques depuis quelques temps. Ils me deman-
daient souvent si personne n’était venu frapper à leur porte 
pendant leur absence ou bien si je n’avais pas vu un étran-
ger pénétrer dans l’immeuble… Ils semblaient préoccupés… 
- Merci beaucoup et toutes mes condoléances. » 
 

Ce fut à peu près tout ce qu’il apprit en interrogeant les 
autres voisins.  Il fallait donc passer à l’inspection des ap-
partements privés des trois suicidés. Il commença par celui 
du premier étage : en entrant dans le salon, il ne remarqua 
rien de suspect mais c’est en fouillant le bureau qu’il trouva 
le journal intime de l’un des morts. Il le parcourut scrupu-
leusement et avec émotion. Puis, pour réfléchir, il ouvrit un 
instant la fenêtre. Il vit des mouettes voler sur le Bosphore, 
agité à cause d’une tempête. C’est alors qu’un courant d’air 
fit tomber au sol une enveloppe. Le policier la ramassa et 
découvrit avec stupeur que c’était une lettre d’adieu. Le 
suicidé y bafouillait les raisons de son acte… Mais quelque 
chose clochait. Soudain, l’inspecteur Yunus comprit : les 
dernières lignes, tremblantes certes, du suicidé ne corres-
pondaient pas du tout à l’écriture du journal intime. Il y 
avait supercherie. L’assassin avait maquillé habilement ses 
crimes en… suicides ! Quelle pouvait être sa motivation ? 
Quel était son lien avec les trois victimes ? Il fallait des 
preuves pour cela… Des présomptions ne suffisaient pas ! 
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« Ali Can ! On sort de là, j’ai une piste ! Il va falloir jouer 
les fouines ! » 
Alors que l’inspecteur Yunus passait devant la loge du 

gardien, un détail le frappa ! Une photo en noir et blanc 
représentait des soldats en uniforme, souvenir probable 
du service militaire turc. Elle était accrochée sur le mur. 
C’était la même que celles des victimes qu’il avait consul-
tées aux archives. Aussitôt, il se tourna vers l’agent Ali 
Can et déclara à son co-équipier qu’ils devaient vérifier 
quelque chose chez le gardien. Ils fouillèrent longtemps et 
avec attention avant de trouver ce qu’ils cherchaient : 
l’arme qui correspondait au calibre des balles trouvées 
dans le cadavre des trois victimes ! 
 Ils découvrirent aussi une lettre d’adieu, identique. C’est 

alors que le gardien en question fit apparition dans la 
pièce. Le vieil homme marqua un temps d’arrêt en voyant 
l’inspecteur devant son bureau, tenant la dernière lettre 
d’adieu qu’il avait écrite. Lorsque que l’inspecteur tenta de 
dire quelque chose, le gardien prit la fuite et courut en 
direction des escaliers. L’inspecteur et son assistant se 
lancèrent à sa  poursuite mais, lorsqu’ils furent au dernier 
étage, l’homme se jeta par la fenêtre. Un cri effrayant 
retentit, suivi d’un bruit écœurant. Les policiers restèrent 
un long moment interdits après ce qu’ils venaient de vivre. 

 

Quelques jours plus tard, l’affaire fut définitivement bou-
clée… Ce fut l’affaire la plus éprouvante de leur carrière 
pour l’inspecteur Yunus et son assistant. La plus mysté-
rieuse aussi ! 

Tanguy Perret, Benjamin Pouletty,  
Alysia Ohanyan Cakir et Hazal Aysel, 5B  

Cambriolage à Istinye Park 

Une personne vêtue de noir et d’un sac noir entra dans 
le magasin Samsung d’Istinye Park. Il y eut une agitation 
dans le magasin et la personne ressortit dix minutes plus 
tard avec le sac, mais il semblait plus lourd. Un vigile, qui 
se tenait près de là, s’approcha du magasin. Il vit des 
personnes allongées au sol. 
Une heure plus tard, un grand inspecteur vêtu d’une 

veste grise et d’un pantalon noir, se dirigea vers le maga-
sin Samsung. L’inspecteur, Murat Civet, interrogea le vigile 
et les deux autres victimes. Près de là, deux hommes de 
la police scientifique ramassèrent des cartouches et des 
balles de pistolet. 
De retour au commissariat, Murat Civet regarda un dos-

sier vieux de 8 ans. Il le referma, puis nota sur un papier 
« Can Güneş ». Ensuite, il prit sa voiture, roula dans les 
bouchons d’Istanbul et enfin s’arrêta devant un grand 
immeuble couleur saumon, avec des balcons, pas très loin 
d’Akmerkez. Il prit les escaliers et se rendit au 2e étage. 
L’inspecteur sonna à la porte. Un jeune homme ouvrit. Il 
n’a pas changé ! pensa Murat. 
Le jeune homme s’appelait Can Güneş. Il était en tenue 

de sport : pantalon moulant gris et T-shirt noir avec une 
tête de mort dessinée dessus. Il avait des yeux marron et 
des cheveux châtain. Dans sa main se trouvait un haltère. 
Can sourit et dit : 
« Bonjour inspecteur, entrez, je vous en prie ! » 
Le jeune homme invita Murat à s’asseoir sur le canapé, il 

lui servit à boire et lui demanda : 
« Quel bon vent vous amène ? 
- Te rappelles-tu de ton cambriolage à Canyon il y a huit 

ans ? demanda Murat. 
- Pourquoi revenez-vous sur cette affaire ? J’ai payé, 

moi ! s’écria t-il. 
- Écoute…un cambriolage à main armée du même type 

que le tien s’est produit à Istinye Park il y a environ trois 
heures. 
- Ce n’est pas moi, car je mangeais avec ma petite amie, 

Jessica, chez Mario à Etiler, répliqua Can. 
- Puis-je parler à Jessica ? interrogea l’inspecteur. 
- Je suis désolé, elle n’est pas là. Elle est chez une amie 

qui est très malade, avoua le garçon. 
- Bon, très bien alors, merci beaucoup et bonne jour-

née. » 
Le lendemain, vers 9h20, l’inspecteur se rendit au labo-

ratoire pour avoir les résultats balistiques. Il parla long-
temps avec les scientifiques. Ils avaient trouvé quel type 
d’armes avait servi à tirer. Le spécialiste indiqua à l’inspec-
teur l’adresse d’un fournisseur de ces modèles et  Murat 
s’y rendit aussitôt. 
L’inspecteur entra dans le magasin. A la caisse se trou-

vait un petit homme gros et blond. Murat lui montra sa 
carte de police et dit : 
« J’aimerai vous posez quelques questions. (En lui mon-

trant une photo). Vendez-vous cette arme ? 
- Oui il m’en reste un exemplaire ! Mais, vous savez, ce 

n’est pas facile de trouver ce modèle car cela fait plus de 
cinq ans que les policiers ne l’utilisent plus ! répliqua  le 
vendeur. 
- Est-ce que vous avez vendu un pistolet comme celui-ci 

ces derniers jours ? 
- Oui, un seul. A une dame qui s’appelle Berru Reitz. 

Mais ne vous inquiétez pas, elle avait les papiers et tout 
était en règle, reprit l’homme. 
- Merci beaucoup, bonne journée, remercia Murat. » 
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Il ressortit, puis respira profondément et se dirigea vers 
un vendeur de « simits ». Il hésita... puis se décida enfin, 
prit un « açma » et repartit à sa voiture. 
Pendant ce temps, le téléphone de Jessica Guegan son-

na. Elle était dans un parc accompagnée de son petit ami 
Can. Elle portait une jupe rose, un gilet marron et un sac 
à main bleu. Elle avait des yeux marron et des cheveux 
couleur blé. Elle répondit et après un instant raccrocha. 
Puis elle se dirigea vers Can qui était assis sur un banc, 
l’embrassa et lui dit : 
« C’était Berru, elle aimerait nous voir. Elle dit qu’on peut 

la rejoindre chez Ali Karagözlü. » 
En chemin, on entendait les marchands crier leurs prix et 

les acheteurs les négocier. Des personnes assises autour 
d’une table basse et ronde buvaient du thé. 
Arrivé chez Ali, le couple s’installa à la même table que 

Berru Reitz. Celle-ci avait de longs cheveux bouclés mar-
ron. Elle portait un simple jeans bleu et un T-shirt bleu. Ali 
servit du thé pour le couple. Après un long moment de 
discussion, chacun posa deux TL (livres turques) sur la 
table ronde et ils partirent. 
Dès que l’inspecteur Murat retourna au poste de police, il 

chercha des informations sur Berru Reitz. Son casier était 
vierge, mais il trouva des informations sur sa profession, 
son numéro de téléphone et son adresse. Murat décida de 
téléphoner à Berru mais en vain. Alors il prit l’initiative 
d’aller chez elle. 
Le même jour au soir, les trois amis et complices se ren-

dirent dans le centre commercial de Cevahir, au cœur du 

quartier de Şisli. Ils passèrent sans difficulté car les gardes 
regardaient le match de football. Dès qu’ils arrivèrent au 
premier étage, Jessica se dirigea vers une bijouterie. Il y 
avait tellement de grilles et de systèmes de sécurité diffé-
rents ! Elle sortit un petit carnet et prit des notes, à la 
manière d’un scientifique. Puis elle fit un signe à Can et à 
Berru. Can partit en courant vers la salle de contrôle où se 
trouvait déjà Jessica bien cachée : c’était primordial qu’ils 
ne soient pas vus ! Can sortit son matériel informatique et 
posa une grosse pince au sol,  reliée à un ordinateur. Il 
entra le mot de passe puis un temps s’afficha sur l’écran 
« 12h12min12sec ». Il appuya sur la touche « enter » et 
le chronomètre se mit à tourner. Il regarda Jessica et 
murmura : 
« C’est en route, va prévenir Berru et attendez moi près 

de la sortie de secours… la sortie 234 fx 349. 
- Euh…et elle se trouve où cette sortie ? s’étonna Jessi-

ca. 
- Hihihi, je rigolais. La sortie à droite de la cabine télé-

phonique. » 
Jessica rejoignit Berru et toutes deux attendirent devant 

la sortie de secours. Après deux minutes, Can rejoignit les 
filles et tous sortirent comme prévu. Puis les trois voleurs 
prirent la voiture de Can et roulèrent. 
Sur la route pour aller chez Berru, l’inspecteur Murat 

Civet reçut un coup de fil de son patron. Après quelques 
minutes, il raccrocha et fit demi-tour. Il venait d’être retiré 
de l’affaire pour manque de preuves. 

 

Lisa Guegan, Berru Günes et Jessica Reitz, 5A  

Le venin du serpent 

Sinan se promenait au bord du Bosphore. En contem-
plant l’extraordinaire coucher du soleil, il aperçut sur l’eau 
une tache qui se révé-
lait être une silhouette 
humaine. Il s’approcha 
et constata qu’il s’agis-
sait d’un homme. Il 
eut un réflexe profes-
sionnel et appela im-
médiatement  la police 
qui débarqua très 
rapidement sur les 
lieux. Quelques heures 
plus tard, la police 
arriva à repêcher le 
corps inerte. Sinan 
accompagna la police 
au commissariat. 
Curieux, il osa : 
« Qui était cet 

homme ? 
- C’était un homme 

qui vivait seul dans le 
quartier d’affaire de 
Levent, répondit un 
inspecteur. 
- Quel âge avait-il, demanda-t-il. 
- Une trentaine d’années à peu près, répliqua sèchement 

le policier. 
- Oh il était jeune ! commenta Sinan. 
- Est-ce que je pourrais assister à l’autopsie ? question-

na-t-il. 
- Par quel droit, je vous prie, lui répondirent les inspec-

teurs très affairés. 
- Je suis médecin légiste, répondit-il. 

- Dans ce cas suivez-moi à la 
morgue, dit-il.» 
Arrivés là, les policiers et lui-
même déposèrent le corps du 
mort sur la plate-forme du lit 
d’opération. 
 

Puis vint l’heure de l’autopsie. 
Sinan et son collègue de la bri-
gade criminelle commencèrent à 
examiner le mort et à essayer de 
trouver des indices. C’est alors 
que Sinan remarqua qu’il y avait 
un bout d’ongle arraché à l’index 
de la main gauche du cadavre. Il 
n’en parla pas mais se promit 
qu’après le départ de tout le 
monde, il examinerait ce mys-
tère. Dès que son collègue quitta 
le bureau, il examina l’ongle, 
l’index et sa main gauche. Le 
même soir, chez lui, dans son lit, 
Sinan frissonna à la pensée de 
quelqu’un qui se jetait d’un im-

meuble en plein vide. Il fit des cauchemars toute la nuit. 
Le lendemain, encore tout tremblant, il voulut faire une 
deuxième autopsie pour en savoir plus sur la victime  et 
son ongle arraché. 
C’est alors que tous les indices menèrent à une vérité 

affreuse et impensable. La mort n’était pas liée à un sui-
cide, mais à un meurtre ! 
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37 Après sa conclusion, Sinan décida de se renseigner sur 

le mort. On l’autorisa à chercher dans les dossiers de la 
police. Il y découvrit que l’homme était un vigile de la 
banque « Şekerbank ». Et en enquêtant plus encore, il 
retrouva un journal vieux de trois semaines et découvrit 
que la banque dans laquelle travaillait la victime avait été 
cambriolée. Sinan se dit qu’il devait y avoir un rapport 
avec la mort de l’homme. Et il avait raison, car d’après le 
journal du lendemain du cambriolage, il y avait un dispa-
ru. Il se rendit à la « Şekerbank » et parla avec le direc-
teur : 
« Avez-vous un indice ou autre chose à me dire ou à 

me donner ? questionna Sinan. 
- Oui, nous avons trouve ça ». Il lui tendit un bouton de 

manchette rouge et noir qui représentait un serpent à 
l’intérieur d’un carré, et ce carré était à l’intérieur d’un 
cercle. 

« Sauriez-vous quel est ce symbole ? demanda le direc-
teur. 
- Malheureusement non, mais je vais faire des recher-

ches, dit Sinan. 
- Bon, si vous trouvez, vous m’en informez » répliqua- 

t-il. 
Ainsi se termina la conversation. En faisant des recher-

ches sur le web, Sinan découvrit que ce signe apparte-
nait à une célèbre mafia appelée « le venin du serpent ». 

 

Quelques jours après sa découverte, un homme frappa 
à sa porte. C’était un homme de grande taille, blond aux 
yeux bruns. Cet homme était le chauffeur du parrain du 
venin du serpent. Celui-ci lui avoua qu’ils avaient en effet 
kidnappé le vigile de la « Şekerbank ». Il lui dit que sa 
conscience avait été plus forte que lui, donc il venait tout 
avouer. Sinan était très content car il avait un important 
indice sous sa main. Mais après deux jours, un indice 
plus important encore se présenta à lui. C’était le servi-
teur du parrain. Ce dernier lui avoua qu’ils avaient tué 
leur otage après une tentative de cambriolage et une 
demande de rançon ratée. Notre héros, Sinan, partit au 
commissariat rendre les résultats de son enquête. Il ob-
tint enfin la promotion tant attendue et bien méritée : 
inspecteur principal à la criminelle ! 

 

Amr Mongy, Alexandre Guérin,  
Merlin Cevaër et Marien Béchade, 5B 



 

La septième planète fut donc la Terre. Le Petit 
Prince alla chez le businessman et voulut s’acheter 
un parachute. Voyant qu’il n’avait pas assez d’ar-
gent, le businessman le lui offrit. En sortant de la 
planète du businessman, le jeune garçon rencontra 
un groupe d’oies sauvages, s’accrocha à l’une d’elles 
et partit vers la Terre. Arrivé au-dessus d’Istanbul, il 
lâcha l’oie, ouvrit son parachute puis descendit vers 
la place Taksim. 

 

Il faisait déjà nuit mais curieusement cette ville 
était baignée de lumière. Partout une multitude de 
lampes scintillait et clignotait de mille couleurs. Tra-
versée par un long ruban, le Bosphore, la ville sem-
blait coupée en deux parties. Deux ponts les re-
liaient : le premier entièrement illuminé se reflétait 
majestueusement dans l’eau, tandis que du second, 
au loin, on ne distinguait qu’une masse sombre.        

 

Le Petit Prince était très surpris par tout ce qui 
l’entourait. Les gens autour de lui s’agitaient, par-
laient haut, fumaient aussi mais tous ressemblaient 
à des automates au mécanisme déréglé. En effet, ils 
« s’attrapaient » les uns les autres, se tapaient dans 
le dos, se pinçaient les joues, hochaient la tête en 
haussant les sourcils, bref ils ne s’arrêtaient jamais,  
comme en mouvement perpétuel. Et puis quelle 
langue étrange ! Est-ce qu’ils se disputaient ? Ou se 
racontaient-ils juste des histoires ? 

 

Tout cela était bien mystérieux pour le Petit Prince. 
En suivant la foule, il  était arrivé dans un souterrain 
où  les uns derrière les autres les gens passaient un 
tourniquet en appuyant sur un drôle de truc. 
« Akbil » c’était écrit ; mais le Petit Prince n’avait 
pas cet « akbil » quand il entendit derrière lui : 
« Pardon », et la personne appuya sur le truc bi-
zarre et le Petit Prince dit : « merci » et on lui ré-
pondit d’un sourire. Finalement ces deux petits mots 
essentiels, on les comprenait ici aussi. Toujours en-
traîné par la foule, le Petit Prince se retrouva dans 
un « Füniküler ». Funiculaire aussi ça existe en fran-
çais, hum cette ville était de plus en plus sympathi-

que. En quel-
ques minutes, il 
avait traversé 
toute une colline 
pour se retrou-
ver au bord du 
Bosphore. Et 
autour de lui, 
d’anciennes 
mosquées, de 
vieilles fontaines 
et des grues, 
des tours de 
verre, un tram-
way… de la 
haute technolo-
gie. Mais que de 
contrastes ! 
 

Et le Petit Prince 
eut une idée de 
génie. Il voulait 
parler, communi-

quer, échanger. « Istamboul, c’est la ville et certains 
mots français se comprennent en turc alors si j’es-
sayais : 
Istamboul moderne ! » 
Toutes les têtes se tournèrent vers lui et un petit 

garçon se planta devant lui. 
« Istanbul modern, tu vas à Istanbul Modern ? » 
Pas très sûr de lui mais heureux d’avoir eu une 

réponse, le Petit Prince répondit oui. 
Et le petit garçon continua : 
 « Avec ma famille, nous allons à Istanbul Modern, 

viens avec nous ! 
- Mais qu’est-ce que c’est Istanbul Modern ? 
- C’est un musée. C’est le musée d’art moderne. Tu 

verras c’est beau. 
- C’est loin ? 
- Non, on prend le tramway et on descend après 

deux arrêts. Après on marche cinq minutes. 
- Ah très bien, alors ça m’intéresse. 
- Je te présente mon papa et ma maman, ils par-

lent très bien français parce qu’ils ont été dans des 
écoles francophones. 
- Bonjour, je suis très heureux de vous rencontrer. 
- Bonjour, nous aussi nous sommes contents de te 

guider dans notre belle ville. 
- Regarde ! Nous sommes arrivés. C’est le grand 

bâtiment qui longe le Bosphore. 
- Oh ! Ça ressemble à des containers empilés les 

uns sur les autres. 
- C’est normal ce sont les quais, l’ancien port où 

arrivaient toutes les marchandises avant. Mainte-
nant il n’y a que les grands bateaux de croisière qui 
accostent juste à côté. 
- Au fait, tu ne m’a pas dit comment tu t’appelais 

et tu parles très bien ma langue. 
- Vraiment ? Merci beaucoup ! Je m’appelle Tolga. 

Je parle souvent français avec mes parents et à 
l’école c’est moi le meilleur ! Mon école s’appelle 
« Petit Prince ». Et toi c’est quoi ton nom ? » 

 

Ata Yurdaer, Océane Kıran,  
Alicia Yalın et Cihangir Akçam Karataş 6C  
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« Istanbul moderne » 



 
La septième planète fut donc la Terre. Le petit 

prince, ayant longtemps marché à travers les sables, 
les rocs et les neiges, découvrit enfin une route. Et les 
routes vont toutes chez les hommes. Il arriva alors 
dans une ville immense appelée Istanbul. Il vit un 
paysage splendide. 

  

Le pont était immense ; l’éclairage était de toutes les 
couleurs, qui changeaient toutes les minutes. Au-
dessous du pont, il y avait des pêcheurs sur un ba-
teau. Le pont se reflétait sur le Bosphore. 
  

« Oh ! Que c’est beau » dit-il. 
Un enfant s’approcha de lui et répondit : 
« Oui, c’est beau ! » 
Le petit prince sursauta et regarda l’enfant qui avait 

parlé. 
« Qui êtes-vous ? demanda le petit prince. 
- Moi je m’appelle Rémi du Près. 
- Enchanté.  Moi je m’appelle le petit prince. 
- Tu veux bien que je te fasse visiter Istanbul ? pro-

posa Rémi. 
- Istanbul ?? C’est quoi ? demanda le petit prince. 
- C’est une ville ! Alors je te fais visiter la ville ? 
- Oui je veux bien. 
- Bon, viens. Monte dans le taxi. 
- C’est quoi un taxi ?  
- C’est un moteur avec quatre roues. Bon, mainte-

nant on va aller à Istinye Park car ici on ne s’habille 
pas comme ça, alors on va t’acheter des vête-
ments à la mode. 
- D’accord, mais je ne veux pas jeter mes an-

ciens habits, dit le petit prince. 
- Si tu veux ! On gardera tes affaires dans une 

pochette » dit Rémi. 
Ils allèrent  à Istinye Park. 
« Ah ! Que c’est bizarre ! Je n’avais jamais vu 

quelque chose comme ça, remarqua le petit 
prince. 
- Bon, viens. Je vais te faire manger les meil-

leurs sushi de la ville, dit Rémi. 
- C’est quoi de shushi ? demanda le petit 

prince. 
- Non, pas de shushi, du sushi ! C’est du riz 

avec du poisson cru et entouré d’algues » ré-
pondit Rémi. 
Ils mangèrent. 
« C’est bon, mais c’est bizarre de manger avec 

des baguettes ! » dit le petit prince. 
Sa réaction fit beaucoup rire Rémi. 
Puis ils allèrent dans plusieurs boutiques. 
« Tu aimes quelque chose ?  Tu veux que je 

t’achète quelque chose ? demanda Rémi. 
- Non merci ! Je n’ai pas aimé ce qu’il y avait 

dans les vitrines » répondit le petit prince. 
Alors ils partirent à Kanyon. 
« C’est quoi cette plaque blanche ?  demanda 

le petit prince. 
- C’est une patinoire, c’est très amusant. Es-

saye dit Rémi. 
- D’ accord ! » dit le petit prince. 
Ils glissèrent chaussés de leurs patins et le 

petit prince tomba. Alors ils allèrent  à la mai-
son de Rémi pour le soigner. 
« C’était une journée fantastique mais je suis 

épuisé ! J’ai envie de dormir. Bonne nuit ! » dit 
le petit prince. 

- Bonne nuit » répondit Rémi. 
Le lendemain, ils allèrent en Asie et passèrent sur 

l’un de deux ponts de la ville.  
« Ces eaux sont très belles et silencieuses dit le petit 

prince. 
- Oui, c’est vrai. C’est le Bosphore. Maintenant, on va 

aller au zoo » répondit Rémi. 
… 
« Il y a plein d’animaux ! dit le petit prince. 
- Oui, tu trouves qu’ils sont mignons ? demanda Ré-

mi. 
- Oui, très !  répondit le petit prince. 
- Mais ils sont sauvages ! » dit Rémi. 
Puis, ils allèrent chez un fleuriste pour que Rémi 

achète des fleurs à son grand-père. 
Ils entrèrent dans la boutique. 
«  Que de fleurs ici. Oh ! Celle-là, elle ressemble à 

ma rose dit le petit prince, d’un ton triste. 
- C’est naturel, un jour elle va faner. 
- Oui, c’est pour ça que je dois aller la retrouver pour 

passer plus de temps avec elle. Je dois te quitter. Au 
revoir !  
- Au revoir » dit Rémi. 
Et le petit prince disparut d’un seul coup. Rémi était 

très triste mais il essaya de se consoler. Il n’oublierait 
jamais le petit prince… 

 

Azade Berger, Cem Tugal,  
Juliette Vicaire et Alper Goldenberg, 6C 
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La septième planète fut donc la Terre. 
Le petit prince amerrit sur un petit bateau de pêche. Il 

se demanda quel était ce gros objet si haut au-dessus de 
l’eau et qui était lumineux. Le pêcheur lui expliqua que 
c’était l’un des deux ponts d’Istanbul. Il permettait de 
traverser la ville tantôt côté Europe, tantôt côté Asie, et 
s’il brillait, c’était pour faire joli. Le pêcheur proposa en-
suite au Petit Prince de le ramener à un port. 
Le petit prince le remercia et vit sur la rive 

des jeunes filles et une paysanne portant en 
bandoulière une petite boîte noire. Les jeunes 
filles lui demandèrent de les prendre en pho-
to : il le fit avec plaisir en découvrant ce nou-
vel objet. Puis les jeunes filles l’invitèrent à les 
suivre dans une boîte de nuit dénommée  
Reina. C’était un lieu sombre, grand, où il y 
avait de la musique très forte et des lumières 
multicolores qui illuminaient de temps à autres 
les danseurs très agités. Soudain, parmi la 
foule chaotique, le petit prince aperçut une 
magnifique jeune fille aux cheveux noirs, aux 
yeux marron sombre, avec un sourire étince-
lant et une longue robe noire fendue sur les 
côtés, des chevilles jusqu’aux genoux, pour 
qu’elle puisse aisément danser. Tout lui allait à 
la perfection avec sa peau mate. Aucun mot 
ne pouvait la décrire. Aux yeux du petit prince, 
elle était sublime. 
« Ferme la bouche, tu as l’air d’un petit poisson stu-

pide » lui dit une voix dans son dos. 
« La fille là-bas, elle est sublime ! » dit le petit prince. 
« Vas-y, invite-la à danser, allez ! Tous les ados de ton 

âge le feraient. Allez ! Invite-la ! » l’encouragèrent ses 
amis en le poussant vers elle. Face à elle, le petit prince 
se sentit tout maladroit, il avait l’impression que son es-
tomac se tordait… Néanmoins il réussit à bafouiller : 
« Tu veux danser avec moi ? ».  
 Il y eut un instant de suspense insoutenable, puis elle 

lui répondit : « Bien sûr… j’adore tes cheveux blonds. » 

Ils se marièrent, furent heureux et ils n’eurent pas d’en-
fants (car on ne peut pas vivre heureux et avoir des en-
fants). 

Côme Greiveldinger, Maxence Perret,  
Emre Cevik et Berfay Hünalp, 6C  

40 D’une boîte à l’autre... 

La septième planète fut donc la Terre. Le petit prince, 
ayant longtemps marché à travers  les sables, les rocs et 
les neiges, découvrit enfin une route. Et les routes vont 
toutes chez les hommes. Il arriva alors dans une ville 
immense appelée Istanbul… 
A son arrivée à Istanbul, le petit prince se dirigea vers 

un bateau restaurant : « Balıkçı Mehmet ». Une fois à 
bord, on lui servit un plat de poisson. Le repas terminé, 
un serveur arriva et lui demanda : « Rakı istermiydiniz ? 
(Voulez-vous du rakı ?) » Le petit prince ne sachant pas 
ce qu’était le rakı voulut goûter. Une fois le rakı bu, le 

petit prince eut des nausées et alla sur le pont pour res-
pirer un peu d’air frais car la tête lui tournait. Il trébucha 
et tomba par-dessus bord. Ne sachant pas nager, il com-
mença à couler. Un jeune pêcheur qui pêchait au bord 
du Bosphore alla à sa rescousse. Ce jeune pêcheur était 
un élève de Pierre Loti. 
« Bonjour que fais-tu ici ? » lui demanda le pêcheur.  
« Je voulais visiter cette grande ville » répondit le petit 

prince. 
« Tu as bien fait ! Je m’appelle Murat et je peux, si tu 

as envie, te faire visiter Istanbul ! »  
Murat  l’emmena à une station de métro-
bus pour se rendre à Istinye Park. Le pê-
cheur turc lui expliqua que c’était un 
grand centre commercial très moderne 
construit en 2007. Ils s’arrêtèrent pour 
manger un kebap puis repartirent. Enfin, 
le petit prince rentra à l’hôtel, s’habilla et 
alla en boîte de nuit à Ortaköy, au bord du 
Bosphore. Il s’amusa toute la soirée et 
commença à avoir chaud, donc il sortit sur 
une terrasse d’où il put admirer un 
énorme pont (le premier des deux qui 
permettent de passer d’Europe en Asie). 
Ce pont était illuminé de toutes les cou-
leurs et cette image resta gravée dans sa 
mémoire.  
« Cette ville est magnifique ! » pensa t-il 
une dernière fois avant de partir.  
 

Defne Ersoy, Jean Can Colin  
et Louis Pradère, 6C  

Les mille feux du « Premier pont » 
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Le petit prince arriva dans une ville mystérieuse. Il 

pensa « Où suis-je ? Ça ne ressemble pas au désert ! 
C’est quoi ces grandes tours lumineuses ? » Il marcha 
un peu, et près d’une mosquée, il vit un vieil homme 
en train de tricoter. Il lui dit bonjour. Le vieil homme 
répondit quelque chose… Et le petit prince courut 
aussi vite que possible pour s’enfuir. Il trou-
va ensuite un bâtiment sur lequel il vit enfin une écri-
ture qu’il comprenait : « Ambassade Française - Ly-
cée Français Pierre Loti ». Il entra. Il était très curieux 
de rencontrer de nouveaux amis. Il passa la nuit dans 
l’espace sportif. Dès la première heure d’une belle 
nouvelle journée, des lycéens  arrivèrent. Aussitôt, 
qu’ils virent l’inconnu, ils crièrent : « Eh ! Tu es le 
petit prince ? Comment es-tu venu ici ? Qu’est-ce que 
tu fais là ? » Le petit prince était vraiment étonné.  
« Mais vous parlez français comme moi ? 
- Oui, oui, viens vite ! On va te faire visiter Istan-

bul. » 
Ils montèrent dans un autobus. Ils traversèrent le 

pont et ils se retrouvèrent dans l’avenue de Bağdat, 
sur la rive asiatique. Ils se promenèrent ouis ils entrè-
rent dans un restaurant. Les lycéens firent manger au 
petit prince un Iskender kebab… Le temps passa très 
vite et la nuit arriva. Le petit prince était très fatigué 
mais ça en valait la peine car il avait vu des endroits 
exceptionnels. Puis les lycéens l’emmenèrent en dis-
cothèque. Dans la boîte de nuit, le petit prince but de 
la vodka et commença à se sentir mal. Après avoir 
dansé toute la nuit, les jeunes gens eurent faim. Ils 
allèrent près du Bosphore, à Ortaköy en quête d’un 
restaurant. Le Petit prince mangea du poisson et but 
du Raki en admirant le Bosphore avec ses lumières 
changeantes. Puis, il se leva, voulut faire un tour sur 
la rive mais il était tellement ivre qu’il tomba dans 
l’eau…  
Il se réveilla sur sa planète et comprit que ce n’était 

qu’un rêve. 
 

Ömer Akköseoglu, Cem Digis,  
Leyla Ergezen et Lal Bener, 6C 

41 Une ville enivrante ! 

C’était un mercredi à midi ; je vendais mes « simits » 
sur la rue d’Istiklal. Tout à coup, un petit garçon appa-
rut à côté de moi. Il avait des cheveux d’or, un petit nez 
en forme de bouton et des petits yeux semblables à des 
perles. Il me dit : 
« Tu peux me guider ? 
- D’accord, mais d’où viens-tu ainsi ? 
- Je viens de l’astéroïde B-612 
- Mais je ne connais pas cet endroit ! 
- C’est ma planète mais c’est trop petit pour que je 

puisse te montrer. 
- Où veux-tu aller ? 
- Je veux visiter toute la ville. 
- Istanbul, c’est très grand, ce n’est pas comme ta 

petite planète, on peut se perdre » dit le vendeur de 
« simits ». 
« Alors ne perdons pas de temps, allons-y ! 
- J’appelle un taxi. 
- Qu’est-ce qu’un 

taxi ? 
- Un taxi est une voi-

ture jaune qui sert à 
transporter les gens. » 

 

On arriva à Istinye 
Park. Mon petit bon-
homme était émerveillé 
par toutes ces bouti-
ques multicolores. On 
entra dans l’ascenseur : 
pour lui c’était un ma-
nège qui montait et qui 
descendait. Cela le fit 
beaucoup rire. 
Soudain, il vit un billet 

de 200 TL sur le sol, il 
le ramassa et me le 
montra: 
« Regarde! J’ai trouvé 

un billet de 200 TL par 
terre ! 
- Quelle chance ! 
- J’ai faim. 

- Je connais un restaurant qui fait des très bons 
« lahmacuns » ! 
- Je ne sais pas ce que c’est, mais ça doit être très 

bon. 
Après avoir dégusté ces sortes de pizzas à la pâte très 

fine, on alla dans une librairie. Là-bas, je vis sur la cou-
verture d’un livre un garçon qui ressemblait fort à mon 
petit bonhomme et je lui demandai : 
« Et toi comment tu t’appelles ? 
- Je m’appelle le petit prince. 
- Ah! C’est toi sur la couverture !!! » 
Il observa le livre pendant quelques minutes puis il me 

répondit : 
« Oui, c’est bien moi » 
Et c’est ainsi que je fis, à  Istanbul, la rencontre du 

petit prince.  
Yasemin Yazıcı, Léon Bosscher,  

Dephne Gümüşlügil et Deniz Türel, 6C 

Visite guidée avec un « simitçi » 
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Ô mon Istanbul d'aujourd'hui 

De ta modernité je jouis 
Un homme portant des simits 

Emerveillée, mon coeur palpite. 
Non loin de là des édifices, 

Si brillants qu'ils m'éblouissent 
Là, de petits abris en bois 

Lesquels au premier coup de froid, 
Dégringoleraient tristement, 

Et donneraient place au néant. 
Ce détroit appelé Bosphore, 

Est à mes yeux un vrai trésor. 
Ô Istanbul qui m'est très chère, 

Istanbul dont je suis fière. 
  

Ô Istanbul majestueuse, 
Ton enchantement me rend heureuse. 

Là-bas un bateau de croisière, 
Un autre portant des conteneurs. 
Ici des femmes portant le voile, 

Là, vêtues à l'occidentale. 
Ces belles et douces mélodies, 
Mon coeur pour elles est épris, 

Car elles seules me font chavirer, 
De la tête jusqu'au bout des pieds. 

Dans un ciel de coton, des dauphins, 
Nageant parmi les sous marins. 
Ô Istanbul qui m'est très chère, 

Istanbul dont je suis fière. 
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Istanbul huitième merveille du monde 

Si un soir tu n’arrives pas à dormir, sors dans les rues baignées de lumières sépia  
et bercées par les cris de « Bozaaaaaa ». 

D’abord tu entendras seulement le bruit de tes pas, quelques passages furtifs de chats. 
Au coin d’une rue, derrière un immeuble une eau couleur ancre parsemée  

de taches colorées ; le Bosphore en robe de soirée. 
Si le sommeil, à toi comme à la ville t’es étranger, par toi-même tu seras guidé  

vers le cœur battant et son artère : Istiklal caddesi. 
Ce seront des bruits de rires et de voix, des musiques sortant de bars ou de « mağaza ».  

Une foule compacte et bigarrée dans le flot de l’artère va t’entraîner. 
 

Sur une de ses rives tu vas t’échouer, à boire quelque chose, 
À fumer du narguilé. 

Tu ne resteras peut-être pas sur l’Istiklal, tu te laisseras porter vers d’autres quartiers. 
T’auras juste à regarder, les monuments vont d’eux-mêmes parler. 

Tu vas te dire que la ville t’a maudit, 
Que tu t’es fait cuisiner par une noire magie, 

Mais pauvre invité de cette cité ce sera trop tard pour t’en apercevoir, 
Tu seras déjà ensorcelé. 

Asia Sağıroğlu, 2A  

Noctambule 
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Ô Istanbul de mon coeur, 
Au fameux parfum de fleur. 

Ici le temps des tulipes, 
Au printemps est arrivé vite. 

De ces mosquées inconcevables, 
Je garde des images incroyables. 

Ces centres commerciaux si grands, 
Prennent mon coeur d'étonnement. 

Istanbul remplie de surprises, 
De ta si merveilleuse emprise, 
Je ne peux guère me libérer, 

Ma ville que j'ai toujours aimée. 
Ô Istanbul qui m'est très chère, 

Istanbul dont je suis fière. 
 

Madeleine Laborde et Marion Borrey, 3C  



 

Mardi 15 mai 2010. Moda, arrondissement de Kadıköy 
 

Cher Francis, 
Cela fait au moins trois semaines que je ne t’ai plus 

écrit la moindre lettre car ces temps ci, les études oc-
cupent la majeure partie de mon temps libre et je n’ai 
pas pu t’envoyer de mes nouvelles. Mais sache qu’au-
jourd’hui, j’ai eu l’occasion de disposer d’un jour férié. 
J’en ai donc profité pour me balader dans Istanbul. J’ai 
parcouru les meilleurs emplacements possibles afin de 
contempler une énième fois les édifices ottomans. Jadis 
ces structures étaient la gloire et la fierté de l’Empire 
Ottoman ; aujourd’hui ce ne sont plus que des vagues  
souvenirs  d’un lointain passé dans l’esprit des stambou-
liotes. 
J’ai pris beaucoup de photos d’Istanbul pendant ma 

tournée : Kadıköy (rive asiatique) à Sainte Sophie. Que 
de surprises ! A 8 heures, lorsque je descendais vers 
l’embarcadère de Kadıköy pour prendre le bateau, je 
commençai par une magnifique photographie de la sta-
tue d’un « simitçi »  
(vendeur de « simits ») qui, 
rescapée des constructions 
urbaines, surplombe le 
paysage turc. Mais la publi-
cité étrangère d’une marque 
de cirage, collée sur le mur 
en arrière plan, gâchait son 
charisme d’antiquité et of-
frait un contraste tout à fait 
surprenant. C’est tellement 
étrange de voir un tel déca-
lage dans ce singulier décor 
où l’on peut à chaque coin 
de rue croiser un cireur de 
chaussures. Bref, j’attrapai 
le bateau à 9h30 pour Emi-
nönü. Lors de mon court 
trajet sur le Bosphore, j’eus, 
entre autres l’occasion de 
prendre en photo l’un des 
deux fameux pont sur le 
détroit. C’était très impres-
sionnant vu d’en bas : on a 
l’impression qu’il s’étire sur 
des kilomètres. Au pied, se 
tenait un Yalı (vieille maison 
en bois)  datant du XIXe 
siècle. Ce qu’elle devenait 
insignifiante face à ce pont ! 
Lorsque je parvins à desti-

nation à 11 heures, rive 
européenne, je me mis im-
médiatement en quête de l’entrée de l’édifice. Quelle ne 
fut pas ma surprise lorsque je découvris  le spectacle 
devant moi. Sainte Sophie  se dressait là, magnifique, 
derrière une foule insondable qui  grouillait sous mes 
yeux. Touristes et fidèles venaient pour contempler la 
Sainte. Deux types d’individus qui opéraient un drôle de 
mixage, bien que tout à fait ordinaire pour celui qui 
voyage de pays en pays. Mon éblouissement atteignit 
son paroxysme lorsque je foulai le sol de celle qui est 
aujourd’hui un musée. Une majestueuse coupole s’éten-
dait au dessus de ma tête, préservée de plusieurs siè-
cles de cessions entre l’Islam et la chrétienté, grâce aux 

soins de la conservation du monument historique et 
surtout à sa propre architecture. Byzance fut, avec ses 
merveilles, et me voici privilégié spectateur, honteux de 
mon ignorance. Dans la foulée, la grande Mosquée, 
rivale criante de Sainte-Sophie, si ce n’est l’exceptionnel 
dénuement qui y règne, dans un silence apaisant où 
chacun se perd et se retrouve. A mes côtés, se tenaient 
des touristes qui  partageaient mon émerveillement en  
photographiant les lieux. 
Sainte Sophie est un patrimoine historique à préserver, 

reconnu de tous. Une fois la visite achevée à 14 heures, 
un groupe de filles hispaniques m’interpellèrent, m’indi-
quant qu’elles voulaient être prises en photo avec une 
vieille dame stambouliote. C’était comme si elles se 
connaissaient depuis toujours. Donc j’approuvai non 
sans difficulté, en espagnol, et je pris deux photos d’el-
les. C’est vraiment touchant de voir des gens de cultu-
res si différentes. Et là, plus particulièrement c’étaient 
des générations différentes qu’allait fixer et immortaliser 
la pellicule photo. Oui, nous sommes dans un espace 

temps de liberté où tenues, 
âges et cultures ne sont 
pas un obstacle à la sym-
pathie de l’Homme vis-à-
vis  de lui-même. 
La nuit tombe vite à Istan-
bul et elle peut te surpren-
dre sans que tu le remar-
ques. J’avais été tellement 
absorbé par mes activités 
qu’à 19 heures j’étais tou-
jours à Eminönü dans les 
boutiques. Je pris donc le 
bateau de 21 heures en 
partance pour Kadıköy. Je 
vis défiler les palais otto-
mans. Le Bosphore cette 
fois, était illuminé de tou-
tes parts. C’était un instant  
magique, tant  le jour m’é-
tait apparu exotique, et la 
nuit, une créature nocturne 
qui sort de son terrier 
éclairée de mille lumières à 
la façon d’une ville euro-
péenne. Le  pont, tour à 
tour arborait  les couleurs 
primaires. De la ville de 
Byzance, puis Constantino-
ple, je suis passé à Istan-
bul moderne, uniquement 
par un décalage de quel-

ques heures sur le calendrier horaire. 
Il faut croire que les influences de la société occiden-

tale n’ont pas que des défauts. Pendant toute la jour-
née, tout n’a été que contraste entre culture orientale et 
occidentale. Une belle journée qui s’est éteinte devant 
moi pour renaître de ses cendres le lendemain. 

 

Voila, Francis. Je pense que c’est tout ce que j’ai à te 
dire sur ma ville et moi-même. 
Au plaisir de recevoir de tes nouvelles, 
 
Ton ami, Ardos. 
 

Tancrède Barraud, 3C  

43 Contrastes sur la pellicule 
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4 avril 2009  
Dans quelques heures, je vais chercher Nolwenn et 

Fanny à l’aéroport Atatürk. Je suis très excitée de revoir 
mes deux meilleures amies de France et de leur faire 
découvrir Istanbul, la féerique. Je suppose qu’elles se-
ront fatiguées du voyage. 

 

5 avril 2009  
Elles étaient si fatiguées qu’elles ont dormi jusqu’à 10 

heures ce matin. Je leur avais concocté un superbe pro-
gramme. Elles ne sont là que trois jours, alors autant en 
profiter. En sortant de l’appartement, nous nous sommes 
dirigées vers le tramway. Elles étaient très étonnées de 
voir ce vieux tramway au milieu des buildings et des 
boutiques modernes de l’Istlikal Caddesi. 
Pour aller à la Basilique Sainte Sophie, nous avons tra-

versé à pied le pont de Galata au-dessus de la Corne 
d’Or. Ce pont relie la ville moderne aux quartiers histori-
ques. 
J’étais curieuse de voir leurs réactions face à la multi-

tude de pêcheurs sur le pont. Pour ma part, j’apprécie 
toujours de le traverser à pied, mais la vue des pêcheurs 
me laisse à présent indifférente. 
A la sortie de cette magnifique visite, Nolwenn et Fanny 

ont été intriguées par ces petits étalages ambulants rem-

plis de « simits ». De délicieux petits pains ronds, recou-
verts de graines de sésame. 
Après avoir déjeuné, je leur ai annoncé que nous allions 

nous rendre dans un quartier chic et moderne d’Istanbul, 
appelé Levent pour faire du shopping. Je leur ai montré 
qu’à la sortie du métro on pouvait accéder directement 
au centre commercial. Elles ont apprécié cette après-midi 

de détente. En début de soirée, nous avons rejoint un 
autre centre commercial, Kanyon. Nous sommes allées 
au magasin Pupa pour découvrir le nouvel I-phone. 

 

6 avril 2009  
Ce matin, nous nous sommes promenées le long du 

Bosphore. Fanny et Nolwenn étaient émerveillées par les 
magnifiques et anciennes villas en bois, les « Yali », qui 
auparavant appartenaient à de riches pachas ou des 
grands vizirs, et qui dorénavant servent de résidences 
secondaires à des ambassadeurs. Roses, bleues, vertes, 
blanches, elles sont de toutes les couleurs. Parfois, la 
peinture a passé avec le temps, elle s’effrite. Mais la 
beauté de l’architecture de ces nombreuses villas de-
meure encore aujourd’hui sans être altérée par les an-
nées qui passent.  
Un lourd et assourdissant «  thoo, thoo » nous fit sur-

sauter. Nous n’avions pas aperçu le grand porte-
conteneurs qui filait sur le Bosphore. Les petites barques 
des pêcheurs laissaient la place au majestueux cargo qui 
venait tout droit de Russie.  
J’avais prévu aussi d’emmener mes amies à l’Île de 

Galatasaray. C’est une île flottante au milieu du Bosphore 
qui contient quelques restaurants et une immense pis-
cine d’eau de mer. Le repas fut délicieux, nous étions 

repues. Nous nous sommes ensuite 
allongées sur des transats pour 
profiter de cette magnifique après 
midi ensoleillée. Nous pouvions 
observer de là où nous étions les 
deux grands ponts qui relient l’Asie 
et l’Europe. Nous n’avons pas vu la 
journée passer. La dernière de 
Nolwenn et Fanny car elles repar-
tent demain matin en France ! Et 
pour profiter encore de la nuit, 
nous avions décidé d’aller dans la 
boîte la plus branchée d’Istanbul : 
Reina ! Cette soirée fut inoubliable. 
Nous nous sommes défoulées sur  
la piste de danse et nous sommes 
couchées tard.  

 

7 avril 2009 
Aujourd’hui, j’ai raccompagné Nolwenn et Fanny à l’aé-

roport. Sur le chemin, elles ont regardé une dernière fois 
cette ville qui les a émerveillées : Istanbul ! 

 

Fanny Boyadzis, Ségolène Bourland  
et Nolwenn Cevaër, 3C  

44 Les vacances de trois adolescentes à Istanbul 
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Je m'appelle Tamer, j'ai vingt-sept ans et j'habite dans le 
quartier de Rumeli Hisarı, juste en dessous d'un des ponts 
qui relie l'Europe à l'Asie. Je me suis réveillé à six heures et 
demie ce matin-là pour prendre ma douche et mon petit 
déjeuner (préparé par mon cuisinier Ismail). Après avoir 
terminé ma routine matinale, j'ai descendu les escaliers de 
ma villa antique, appelée « Yalı » en turc, qui renferme 
l'histoire d'Istanbul dans ses murs et escaliers... 
J’ai vu la beauté du soleil levant derrière le pont en sor-

tant de ma demeure. J'ai observé les pêcheurs. Ils atten-
dront les poissons au même endroit toute la journée avec 
une patience incroyable. Après un trajet assez long, je suis 
arrivé à Galata et à sa tour historique pour rejoindre mon 
bureau. Je suis avocat et mon métier me pousse à obser-
ver beaucoup : cela m'a aidé à voir les beautés d'Istanbul. 
Comme souvent le matin, je n’ai pas vu le temps passer : il 

était déjà midi et demie. Je suis sorti pour manger avec ma 
femme qui est elle-même avocate. On a parlé des problè-
mes de notre pays comme la rentrée dans l'Union Euro-
péenne A cinq heures du soir nous nous sommes retrouvés 
après le travail pour faire un tour à Beyoğlu, sur l’Istiklal : 
l'avenue la plus fameuse d'Istanbul. 
Pour la soirée nous avons décidé d’aller à Kız Kulesi : la 

tour qui se trouve au milieu du Bosphore.  Sa légende de 
deux jeunes amoureux est si touchante ! Pour terminer 
cette magnifique soirée, nous avons marché au bord du 
Bosphore. C'est la preuve qu'Istanbul est une ville unique : 
deux rives qui appartiennent à deux continents si proches 
et reliés par deux ponts. La vue des lumières le long des 
deux rives m'a ébloui : c'est ma plus grande raison d’aimer 
cette ville qui navigue entre la beauté antique et la techno-
logie moderne.  

Une métropole cosmopolite 
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Istanbul est une ville cosmopolite et fascinante par son 
architecture bimillénaire et par l'extrême diversité de sa 
population. 
 J'aime cette ville. Et depuis quatre ans et demi que 

j'habite sur les hauteurs d'Ortaköy, je suis toujours en 
admiration devant le pont du Bosphore, le 1er pont qui 
passe au dessus d'Ortaköy et de Beylerbeyi et qui relie les 
deux continents. Quelque soit l'heure de la journée, le 
trafic est toujours très dense et la nuit, ce pont devient 
majestueux avec ses changements de lumière. C'est à ce 
moment là qu'il est le plus féerique! Tous les soirs, je 
contemple cette vue magnifique et cette animation stam-
bouliote qui ne cesse jamais : quel spectacle !  
 Mais le plaisir le plus intense pour moi est de me pro-

mener le long du Bosphore, la « colonne vertébrale » de 
la ville. Sur ces rives, j’éprouve une sensation de liberté 
et une force à la 
mesure de cette 
mer profonde et 
mystérieuse, de 
ses vagues bai-
gnées de vent. 
J'aime contem-
pler de longues 
heures les 
« vapurs » qui 
servent de lignes 
urbaines, les 
pétroliers, les 
barques des 
pêcheurs et sur-
tout les pê-
cheurs sur la 
rive qui passent 
leurs journées à 
attendre le pois-
son et à prépa-
rer le thé noir 
turc, le « çay », 
tout en discu-
tant. Les chats 
viennent aussi 
animer la vie du 
Bosphore en 
guettant les pêcheurs sur le quai.  
 Le Bosphore conserve beaucoup de charme avec ses 

villages de pêcheurs, ses élégants « yalı » (luxueuses 
résidences en bois du XIXe siècle) et ses palais apparte-

nant autrefois aux Sultans. C'est pourquoi, j'éprouve un 
immense plaisir à faire de temps en temps une petite 
croisière sur le Bosphore qui me permet d'observer Istan-
bul de près, bâtisse par bâtisse, quartier par quartier et 
de mieux découvrir les vestiges d'une époque si riche. 
 Le Bosphore est ma passion. Je suis toujours à l’admi-

rer comme tous les passagers des autobus, « dolmuş » 
ou taxis, lorsqu’ils sont bloqués par la densité de la circu-
lation pendant que sur l'autre rive, à Kadıköy, de nom-
breux vendeurs de « simits » attendent les clients qui 
descendent des « vapurs ». 
 Istanbul est aussi une ville très riche culturellement 

avec ses mosquées, ses quartiers pittoresques éloignés 
du centre des affaires, ses minarets. Elle ne cesse de 
grandir et de se moderniser avec ses hauts gratte-ciels 
dont le nombre augmente chaque jour.  

Mais ce qui restera toujours gravé dans ma mémoire, ce 
sont les images de la vie sur le Bosphore.  

  
Valentin Veyssade et Tanyel Bilge, 3C  

Le Bosphore : ma passion 
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Quand nous sommes rentrés, en m'endormant, j'ai pensé 
que j'étais très chanceux de vivre dans une ville aussi belle 
et magnifique. Et vous savez quoi : chaque jour j'assiste à 
cette beauté, ce magnifique théâtre entre les habitants et 
Istanbul elle-même car je sais que dans cette ville de plus 
de dix millions d'habitants, il y a plus de dix millions d'his-
toires différentes... 
Le lendemain matin, je me suis réveillé à midi et comme 

c'était dimanche je suis allé faire un tour dans les maga-
sins. J'ai constaté les grands progrès technologiques dans 
cette ville immense... Les nombreux moyens de transport, 
métro, tramway, bus, taxis, les voies rapides, les centres 

commerciaux qui n’ont rien à envier à ceux des grands 
pays de l’ouest… Vers le soir, j'avais fait le tour de presque 
tous les grands monuments connus d'Istanbul comme la  
mosquée de Sultanahmet, Ayasofya, la tour de Galata, les 
grandes avenues comme Beyoğlu, Etiler ou Ulus. Après ce 
grand tour de ville, je me suis rendu compte qu'il y avait 
toujours quelque chose à découvrir dans cette métropole. 
Vers minuit, je suis allé me coucher et je savais que je 

répéterai cette routine chaque matin mais je n'étais pas 
démoralisé car si je devais choisir entre toutes les villes du 
monde, je choisirai Istanbul... 

 

Marc Fuchs, Sinan Bursa et Bora Billoux, 3C  



 

Comme chaque matin, les pau-
pières encore lourdes, les pen-
sées floues, je monte dans mon 
bus scolaire ; il est sept heures 
vingt. Le silence du bus est per-
turbé par le ronronnement du 
moteur. Les élèves, encore en-
dormis, essaient de sortir de 
leurs songes  en écoutant de la 
musique, leur « Ipod » à la main. 
Le registre musical est très varié 
en Turquie, les genres y sont 
nombreux. La plupart des élèves 
regardent par la fenêtre le doux 
paysage du matin. 
Une grande partie de notre 

trajet se déroule le long du Bos-
phore. Quel magnifique détroit ! 
Cette eau bleue foncée et fluide, 
foisonnant de multiples poissons, 
et parfois même de dauphins ! 
De nombreux bateaux y défilent 
toute la journée, plus étonnants les uns que les autres ; 
d’énormes containers côtoient de petits bateaux de 
pêche… L’étonnement me prend lorsque je regarde ces 
navires si modernes amarrés au même quai que les 
nombreuses petites embarcations de pêcheurs atten-
dant patiemment leurs prises. Nous passons maintenant 
sous le gigantesque pont reliant la rive européenne et 
la rive asiatique de la Turquie. Il paraît si léger malgré 
les centaines de voitures le traversant. Son illumination, 
de nuit, est fabuleuse ! 
Puis nous traversons un petit quartier aux maisons en 

ruine, leur peinture est écaillée, leurs vitres sont parfois 
brisées, quelques tuiles manquent à leur toit … cela me 
brise un peu le cœur. Des vendeurs de « simits » -de 
délicieux petits pains en forme de couronnes recouverts 
de graines de sésame- déambulent dans cette grande 

ville. Ces petits gâteaux sont servis soit dans une vitrine 
mobile soit sur une planche en bois que les vendeurs 
portent sur leur tête ; je me demande comment ils par-
viennent à n’en faire tomber aucun ! Ici des dames voi-
lées se promènent et là-bas des jeunes hommes en 
uniforme attendent leurs bus puis, encore plus loin 
deux amies en jupes courtes conversent avec anima-
tion. 
Je passe enfin devant un très beau quartier, Levent : 

ses grands gratte-ciels me coupent le souffle, ses  im-
menses centres commerciaux ouvrent leurs portes et de 
grouillantes foules partent à leur travail. 
Et me voilà arrivée à mon lycée, le lycée Pierre Loti, 

du nom de l’auteur français du 19e siècle qui aimait 
particulièrement Istanbul. Une belle journée m’attend ! 

 

Alice Vicaire, 3C  

46 Sur la route du Lycée 

26 mars 1990 
« Monsieur, tenez le voile de la mariée et regardez-moi, s’il 

vous plaît. Voilà…Très bien. Un, deux, trois et  ‘Flash!’ »  
C’est avec ces paroles que j’ai commencé une vie de bon-

heur. Güneş et moi, nous étions un couple parfait aux yeux 

des invités. Je sais très bien, moi aussi, que nous serons 
dans dix, vingt et même trente ans le même couple idéal. 
Avec seulement quelques petits changements qui nous para-
îtront insignifiants : quelques petites rides sur le visage… 
Notre mariage s’est passé dans un « Yalı », une grande 

maison en bois avec vue sur le Bosphore. Cette maison était 

importante pour nous deux. Elle constitue le seul héritage de 
ma grand-mère. Je me souviens encore des mois d’été où j’y 
passais mon temps à jouer avec le fils d’une des connaissan-
ces de mes parents, Güneş, devenu aujourd’hui mon mari.  
Je me sens comme dans un rêve. Comment aurais-je pu  
deviner qu’un jour, je me marierais  avec mon ami d’enfance.  
A combien de personnes arrive ce genre de chose ? Je ne 
sais pas si elles sont nombreuses à être aussi chanceuses 
que moi… 
Ce matin, quand j’ai ouvert les yeux dans ma chambre, j’ai 

compris que c’était le dernier jour où je serais célibataire. 
J’avais peur mais en même temps j’étais émue. Tous les  
préparatifs étaient terminés : les menus, la décoration des  
tables, ma robe, les ornements. Et puis ce soir, j’ai attendu 
avec impatience que Güneş vienne me chercher. Au bout 
d’une heure, j’ai entendu le bruit de ses pas. Dès qu’il est 
entré dans la chambre, on s’est embrassés. Il m’a prise par la 
main et nous sommes descendus rejoindre les invités. Sous 
les applaudissements, nous avons effectué notre première 
danse.  
Notre soirée s’est très bien passée. Tout était parfait.  
Demain matin, nous nous réveillerons heureux. Les fenêtres 

de notre chambre à coucher donnent à l’est, sur le  
Bosphore… 

Noces de porcelaine au Bosphore... 
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Je me présente, je suis votre narratrice. Je ne vous dirai en 
aucun cas mon nom, car vous n’en avez pas besoin. Je suis 
ici pour vous raconter ce qu’est Istanbul. « Istanbul », ce 
nom résonne dans ma tête. Vous savez pourquoi ? C’est 
parce que j’y ai vécu et y vis toujours depuis dix-sept ans. 
Mais ce qui importe, ce n’est pas mon histoire, c’est celle 

de cette ville. Que savez-vous d’Istanbul ? Avez-vous déjà 
songé une seconde à ce que pourrait dévoiler cette magnifi-
que métropole ? Ne croyez pas que le mot « magnifique » 
désigne exactement Istanbul. Ne pensez pas non plus que je 
dévalorise ma ville. C’est juste qu’il ne faut pas se fier aux 
apparences. J’ai envie de vous faire rêver, de vous en met-
tre « plein la vue ». Mais je vous décrirai aussi les points 
négatifs que possède cette antique cité, car aucune ville 
n’est parfaite. 

 

Connaissez-vous les trésors du quartier de Sultan Ahmet ? 
Une municipalité où sont conservées des merveilles inimagi-
nables. C’est là, à cet endroit précis, que se trouve la fa-
meuse « Mosquée Bleue ». Elle compte six minarets d’une 
hauteur époustouflante. A l’intérieur, on se croirait dans un 
conte de fée. Le sol est recouvert d’un gigantesque tapis 
d’une seule pièce, aux couleurs éclatantes. Les mosaïques 
qui couvrent les murs sont semblables à des codes secrets à 
déchiffrer, de couleur bleue, comme l’indique le nom de la 
mosquée. Au centre, se trouve un gigantesque lustre qui, à 
l’époque des sultans, était allumé par des bougies. Aujourd-
’hui, la Mosquée Bleue est le cœur touristique d’Istanbul. 

 

Un autre endroit est connu pour ses couleurs, son charme, 
son bruit. C’est le « Grand Bazar ». En réalité, ça ressemble-
rait plutôt à un labyrinthe car on peut s’y perdre dans cha-
cune des allées. Mais dès l’instant où on s’y 
trouve, on ne regrette pas d’avoir fait le détour. 
Si vous saviez le nombre d’échoppes diverses et 
variées, vous n’en croiriez pas vos yeux : cuirs, 
tapis, poterie, bijoux, tissus, babioles scintillan-
tes, étoles… Les marchants se jettent sur vous 
pour vous vendre leurs trésors ! Le sourire est 
toujours présent sur leur visage, leur bonne hu-
meur se communique et leur accueil chaleureux 
n’est jamais absent. Leur compagnie agréable 
vous empêche de quitter cet énorme marché 
vivant dans toute sa splendeur. 

 

Alors, vous en rêvez déjà ? Attendez, ce n’est 
pas terminé. Chez vous, ce qui constitue le cœur 
de votre capitale est bien sûr votre gigantesque 
« Tour Eiffel ». Chez nous, pour apercevoir la 

ville en hauteur, on grimpe dans une tour nommée « La 
Tour de Galata ». C’est là que vous dominez Istanbul. Vous 
voyez, au loin, la rive asiatique qui est reliée par le pont du 
Bosphore. De l’autre côté, vous apercevez la « Corne d’Or » 
avec ses centaines de mosquées, coupoles et minarets qui 
dessinent l’horizon. En bas, vous distinguez de minuscules 
fourmis qui courent dans les rues à toute allure.  Vous per-
cevez au loin les bateaux qui traversent le Bosphore d’Asie 
en Europe. Et ce qui est agréable, c’est de s’asseoir un mo-
ment pour déguster un café turc ou un thé à la pomme en 
admirant le coucher du soleil. 

 

Magnifique n’est-ce-pas ? Mais, par contre, savez-vous 
qu’en réalité la pollution règne sur cette mégalopole de 
quinze millions d’habitants ? Qu’il est insupportable de pas-
ser des heures coincé dans le trafic routier ? Moi qui vis ici 
depuis dix-sept ans, je ne supporte plus cette circulation 
permanente. Les gens passent la moitié de leur temps à 
faire la queue pour les bus, les « dolmuş », à traverser le 
Bosphore en bateau, à passer environ deux heures pour 
franchir l’un des deux ponts qui relient les deux rives. Tout 
ce que je viens de vous raconter est vrai. Ce sont simple-
ment des choses que vous n’apercevez pas, car la réalité est 
cachée par un voile. 

 

J’espère que ce que je vous ai raconté ne vous a pas fait 
changer d’avis sur votre prochaine destination. Car il est vrai 
que je vous ai décrit certaines choses négativement ; mais 
en réalité mon but est d’être honnête. J’aime Istanbul 
comme ma ville natale et je l’aimerai toujours. Venez la visi-
ter : c’est une ville extraordinaire à découvrir. 

 

Alize Yüksel, 1L  
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Objectivité ! 
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Aujourd’hui, nous fêtons notre vingtième anniversaire de 

mariage. Dès les premières heures du matin, nous sommes 
allés contempler le Bosphore. 
Je me souviens aujourd’hui du lendemain de notre 

mariage.  
Le soir, nous étions restés dans notre « yalı » au bord du 

Bosphore. Le lendemain, nous avions été réveillés par les 
premières lueurs du soleil. Et ce matin-là, nous avions fait 
quelque chose de différent.  
Au lieu de déjeuner à la maison, nous avions préféré sortir 

au grand air, au bord de la mer, pour prendre notre 
« kahvalti », composé de fromage frais, tomates, olive, 
concombre, thé et « simit » (petites couronnes de pain au 
sésame). Nous voulions admirer le Bosphore et les mouettes 
qui se battaient pour un bout de « simit » que nous leur 

jetions en riant. Même aux premières heures du matin, les 
enfants, les hommes, les vieux se mettaient à pêcher à la 
ligne. C’est beau de voir les mouettes qui tournent en rond 
sur le Bosphore et essayent d’attraper quelques poissons 
pour assouvir leur faim. Depuis que nous sommes enfants 
avec Güneş, nous ne nous lassons pas de ce spectacle. 
Et aujourd’hui, nous avons fait la même chose. Le même 

petit-déjeuner au bord du Bosphore, avec le thé et des 
« simits ». Nous avons regardé les mouettes, la mer et les 
pêcheurs. La seule différence réside dans le temps qui s’est 
écoulé et rien d’autre. On est heureux comme au premier 
jour de notre mariage. Rien n’a changé dans notre vie de 
bonheur. On s’aime comme au premier jour de notre 
rencontre… 

 

Irem Toner, Hikmet Helvaci et Nathalie Üçkardes, 1L  



 Les clients sont attablés à la terrasse d’un des res-
taurants qui surplombent la place de Taksim. Tout 
est calme et paisible. Je dois rejoindre la table où 
j’ai laissé mon assiette sans y avoir touché, mais 
curieusement, je n’en ai pas envie. Je me sens telle-
ment bien, si légère que je me laisse porter au gré 
du vent. 
Ces gens qui sont attablés me paraissent étran-

gers. C’est curieux, il devait y avoir une raison pour 
que je sois avec eux ! Ils ne manifestent aucun en-
thousiasme, aucune joie, si ce n’est celle de la sus-
tentation. La vue de ces mets variés et odorants fait 
le bonheur des convives, mais étrangement je n’é-
prouve aucun sentiment de faim. Le réflexe de Pa-
vlov qui m’est si coutumier fait défaut et ne provo-
que aucune envie irrésistible d’assouvir cette déli-
cieuse sensation qu’est l’appétit.  
Une chose m’étonne, mon absence ne semble pas remar-

quée. Quelle était la raison de ma présence dans ce groupe 
de gens inconnus ? S’agissait-il de touristes français dont 
j’avais la charge pendant quelques temps ?  
Je devrais les rejoindre, mais impossible. La légèreté de 

mon être ne me le permet pas. Je me sens si bien dans 
cette si nouvelle sensation qu’à aucun moment je ne veux 
les retrouver. Pas de panique, c’est inutile. Autant profiter 
de cet instant exceptionnel qui risque de ne pas durer. 
Il y a malgré tout quelque chose qui me gêne. Mes voisins 

de table semblent m’attendre avant d’entamer le repas, 
alors qu’à l’extrémité de la table d’autres ont commencé à 
manger. 
J’essaie de leur parler. En vain, car ils ne m’entendent pas. 

Ces visages imperturbables sont attendrissants et je me 
sens honteuse d’être la cause de leur faim inassouvie. Tant 
pis, je pars, je reviendrai avant la fin du repas. 

 

L’air chaud dont le contact procure une sensation de bien-
être me fait penser au yoga ou plutôt à la sophrologie. 
Que s’est-il passé ? Aucun des bruits quotidiens de la ville 

ne parvient à mes oreilles. Les gens parlent pourtant, mais 
ce sont des bruits sourds qui se perdent. La place de Taksim 
est à son habitude une fourmilière bruyante, avec ses allers 
et venues continuels dans la rue de l’Istiklal.  

 

Que se passe-t-il ? Après mûre réflexion, je décide de des-
cendre la rue principale vers Tünel, laissant à ma droite le 
Consulat de France, puis à ma gauche Galatasaray. Après 
avoir dépassé la ruelle qui conduit à l’école primaire du lycée 
P. Loti, je prends celle d’après et je descends voir Berç. Il 
faut que je lui parle. 
Son atelier d’imprimerie juché en haut de cette ruelle qui 

descend vers Tophane a la particularité des constructions 
faites par les artisans grecs, sous l’empire ottoman. Elles 
sont réputées pour leur solidité. Malheureusement, le local 
sombre occupé par notre ami est vétuste, exigu et mal aéré. 
La machine d’imprimerie, véritable pièce de musée datant 
de l’époque de son père lui-même imprimeur, occupe le 
quart de la pièce. Berç est l’un ces des derniers artisans, 
détenteur d’un savoir-faire unique qui ne sera plus transmis 
de génération en génération. Il est entre deux mondes et 
tente de survivre avec ses propres valeurs qui n’ont plus 
cours. La quantité s’est substituée à la qualité sous l’hégé-
monie de la rentabilité. Il est si facile de faire imprimer ses 
cartes de visite au moindre coût. Le temps n’est plus à l’art, 
où quelques lettres d’or personnalisées peuvent orner la 
carte de visite d’un illustre représentant du corps diplomati-
que sur du papier vélin, parmi tant d’autres. Malgré la proxi-
mité des consulats ou bien celle des établissements scolai-
res, le savoir-faire se meurt.  
La porte est ouverte et je rentre. Curieusement Berç ne 

m’accueille pas d’un retentissant « bienvenue Viviane ». Il 
ne m’a pas vue. Puis il saisit le combiné du téléphone et 
avec un rire que je lis sur ses lèvres, il prend le livre qui est 
posé sur la table devant lui. Ce doit être le livre relatant 
l’histoire de la chorale arménienne d’Istanbul qu’il vient d’im-
primer. Il s’agit plus d’un travail de bénévolat que d’une 
commande rémunérée. 
Ce chef-d’œuvre parmi d’autres, n’apportera que la gloire à 

son auteur et non du pain. C’est un chevalier solitaire qui se 
trouve devant moi. Mais il ne m’a pas remarquée. Il ne 
m’entend pas non plus, bien qu’il ait reposé le combiné du 
téléphone. Il se lève dans un soupir de contentement, dode-
linant de la tête comme à son habitude, repose le précieux 
livre sur le bureau et se dirige vers la porte.  

 

Je me précipite vers la sortie sans crier gare, et descends 
la rue, tourne à droite pour rejoindre le parking qui longe le 
lycée Saint Benoît, haut lieu de « félicité et de paix chré-
tienne» où règnent la probité et le désintérêt. L’église datant 
de 1362, dotée d’un beffroi génois accompagné d’un porti-
que à colonnes, appartenait autrefois à un monastère béné-
dictin, et ignore les ravages du temps. Arrivée au niveau de 
la ruelle, à l’angle du mur du lycée, se trouve à mi-hauteur 
un centre d’hébergement pour péripatéticiennes en fonction. 
Je traverse le boulevard et me dirige vers l’embarcadère de 
Karaköy. Il faut que je rentre chez moi pour voir mes pa-
rents, je ne comprends pas ce qui se passe. 

 

Arrivée à l’embarcadère, forte d’une nouvelle audace, je 
franchis l’appareil à oblitérer les billets sous le nez du 
contrôleur sans payer. Il ne remarque rien. Je monte sur le 
bateau en prenant soin de ne pas me faire bousculer par la 
foule pressée. Des images affluent vers ma mémoire et le 
souvenir de mes premières traversées pour me rendre avec 
mon frère au lycée Pierre Loti en 1999-2000. Nous étions là 
tous les trois, mon frère, ma mère et moi, de temps à autre 
notre père afin de nous encourager. Nous étions à peine 
réveillés et personne ne nous parlait. Nous n’étions pourtant 
pas les seuls à nous rendre à l’école française. Enseignantes, 
parents et enfants étaient du voyage, mais nous étions igno-
rés. Un peu comme ce qui se passe aujourd’hui où personne 
ne me voit. 

 

Ma mère sur le bateau était stressée, car mon frère Achille 
ne tenait pas en place et courait dans tous les sens. Il n’o-
béissait pas ; je restai sagement à côté d’elle dans ce monde 
hostile où il fallait se lever tôt et marcher, marcher pour se 
rendre à l’école. J’avais hâte que l’école soit terminée pour 
rentrer à la maison. Le « Vapur » (bateau) s’arrête à la gare 
d’Haydarpaşa. C’est long. J’aperçois le ballon jaune : la 
montgolfière de Kadıköy. Et me tourne pour voir un décor de 
rêve, de l’autre côté du Bosphore : la Mosquée Bleue, Sainte 
Sophie et la muraille, dernier rempart de Byzance.  
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Le wagon était vétuste et exigu, et le rythme lent du 
train était d’une insupportable monotonie pour les passa-
gers. Denise et ses deux filles avaient tenu à rejoindre la 
Turquie en train depuis la Grèce après un tour d’Europe 
qui les avait conduites en Italie, en Bulgarie puis en Grèce. 
Elles avaient pris le train de Thessalonique qui devait les 
mener à Istanbul. Les deux sœurs étaient très enthousias-
tes à l’idée de visiter un pays qu’elles ne connaissaient 
guère, mais pour des raisons différentes. La cadette, Elsa, 
se satisfaisait du périple de leur voyage d’agrément. Elle 
était passionnée de voyage depuis sa plus tendre enfance, 
et au travers de ses études, elle avait déjà eu l’occasion 
de visiter une vingtaine de pays. Mais bizarrement Elsa 
n’avait jamais eu l’occasion de visiter la Turquie, et n’avait 
aucune idée précise sur le pays. Elle accompagnait en fait 
sa grande sœur qui, elle, avait une raison bien précise de 
venir en Turquie. Mathilde, la sœur aînée, avait fait la 
rencontre, durant ses études à Paris, d’un jeune turc avait 
qui elle vivait une idylle à distance. Il avait convié Mathilde 
à venir le voir à Istanbul durant l’été, et avait déclaré qu’il 
serait enchanté d’accueillir aussi sa famille. Les deux 
sœurs, et leur mère, avaient donc profité de leurs vacan-
ces d’été pour s’organiser un voyage à travers 
l’Europe, et finir par Istanbul. Denise était à vrai 
dire peu emballée par le petit ami, même si elle ne 
le connaissait absolument pas, le jugeant unique-
ment à sa nationalité, et aux idées qu’elle se faisait 
des Turcs par rapport à ceux qu’elle avait l’habi-
tude de voir à Paris. De plus, elle était à un âge, 
53 ans, qui se rattache à la génération « Midnight 
Express ». En 1972, ce film sortait sur les écrans 
français, et Denise, qui avait 16 ans à l’époque, 
l’avait vu et avait été bouleversée comme tous les 
adolescents de son âge par la cruauté et l’inhuma-
nité du système carcéral turc représenté alors. 
Depuis elle avait toujours considéré les Turcs 
comme un peuple rustre et barbare, et n’avait ja-
mais envisagé de visiter ce pays. Après la demi-
journée de trajet, les trois femmes arrivèrent à la 
gare européenne d’Istanbul de Sirkeci. Elles remar-

quaient que la gare était petite et qu’elle ne conservait 
que peu de vestiges du passé glorieux de l’Orient-Express. 
Elles sortirent de la gare et attendirent devant avec leurs 
valises. Denise fit remarquer, indignée, que « le jeune 
homme n’était pas là ». Le soleil commençait à se coucher 
et il y avait une atmosphère agréable de début de soirée. 
Après un quart d’heure d’attente, le jeune homme tant 
attendu arriva, et s’excusa en bon français étayé d’un lé-
ger accent turc  Il expliqua que la circulation automobile 
devenait infernale après 18 heures, et qu’il avait eu beau 
emprunter les raccourcis, il s’était fait piéger par les em-
bouteillages. Denise fit ainsi la connaissance de Deniz, ce 
dernier fit remarquer la proximité phonétique des pré-
noms. Denise crut à une plaisanterie et se renfrogna. Le 
petit ami de Mathilde faisait partie de ce qu’on appelle les 
« nouveaux riches » turcs. Son père s’était élevé dans la 
hiérarchie sociale en fondant une entreprise de compo-
sants électroniques qui avait prospéré en peu de temps. Il 
avait ainsi pu offrir à son fils une éducation dans les meil-
leurs lycées francophones d’Istanbul. Ainsi, Deniz portait 
des vêtements chers, de marques occidentales, et n’hési-
tait pas à montrer sa richesse car il était fier de son rang.  
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Le « petit ami » turc 

Le bateau accoste enfin au ponton de Kadıköy sur la rive 
asiatique. Je revis. C’est une sensation chaude qui m’envahit 
et me transporte, oui j’éprouve un sentiment de bonheur, je 
suis chez moi ! 

 

Le souvenir de Maéva de Tourlaville, réapparaît fugace. 
Comme j’aimerais qu’elle soit là et qu’elle voit tout cela! Plus 
tard, je lui dirai combien j’ai pensé à elle. Je ne l’oublie pas, 
son souvenir est présent. Le marché de Kadıköy est fidèle à 
lui-même, inondant l’air de senteurs diverses, toujours 
grouillant de passants. Je me précipite vers la maison. Encore 
une rue à monter et j’arrive enfin au but. Pas besoin de 
prendre l’ascenseur, je franchis les quatre étages avec une 
agilité surprenante et entre dans l’appartement si convoité. 
J’attends que maman apparaisse sur le pas de la porte avec 
un sourire serein et pose la question fatidique : « comment 
s’est passée votre journée à l’école ? » Et rien ne vient ! 
Je regarde maman affairée comme à son habitude à la 

lecture de son journal. Elle ne m’a pas vue ni entendue. Je 
lance un  « Maman ». Pas de réponse. Ses yeux se lèvent 
pourtant dans ma direction, mais ne me voient pas. Un 
instant de suspension du temps et je tombe dans le vide, si 
cela continue. Je vais défaillir ! 

 

Subitement je perçois un infime bruit familier, celui des 
vagues échouant sur la plage. Les formes qui m’entourent 

s’éloignent petit à petit, une voix lente et mélodieuse connue 
me dit qu’au bout de quatre, je me réveillerai. Je compte un.., 
deux.., trois… je ne vois plus maman…, quatre. 
« Vous êtes ici Viviane, quand vous le souhaitez, vous 

pouvez ouvrir les yeux. » 
Lentement, très lentement, après avoir ouvert les yeux, je 

m’assieds pour faire face à un visage qui me scrute 
ostensiblement, et je dis à madame Péraldi dont la technique 
du rêve éveillé avait particulièrement bien réussi : 
« Je vous ai quittée alors que je me trouvais attablée à la 

terrasse d’un restaurant. Je ne vous entendais plus, et j’ai 
suivi le parcours dont j’avais l’habitude, enfant, avant de 
rentrer chez moi. C’est impressionnant comme je suis 
devenue autonome ! J’ai retrouvé et revécu les épisodes 
enfouis dans ma mémoire. Cette sensation de légèreté était 
bien agréable. Les sentiments, sensations, tous ont surgi du 
passé tels qu’ils étaient au moment où je les ai ressentis. 
C’était un véritable plaisir. Une fête des sens ! Par contre il y 
avait un silence sourd, pesant, que seul le cours de mes 
pensées rompait ! Je suis comme les chats, j’ai droit à neuf 
vies. 
Je vous remercie de m’avoir aidée à faire ce voyage mental. 

C’était nécessaire. Je vais enfin pouvoir écrire. » 
 

Morgane Barraud, 1L  
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50 
Ayant terminé son service militaire et n’ayant pas encore 

de travail, il se faisait un plaisir de passer son temps libre à 
faire visiter la ville aux étrangères. Il les accueillit chez lui 
dans le quartier de Nişantaşı, un quartier résidentiel. Elles 
furent étonnés du relatif luxe de l’habitat car sur le chemin 
elles avaient aperçu quelques paysages d’habitations cons-
truites illégalement, appelées « gecekondu ». 

 

Le lendemain elles se réveillèrent à sept heures du matin, 
submergée par la chaleur déjà étouffante de bon matin. 
Elles décidèrent de faire un tour dans le quartier et furent 
étonnées de voir toutes les boutiques de luxe occidental qui 
s’y trouvaient. Après avoir terminé leur rapide visite des 
environs, elles firent un petit déjeuner à la turque, composé 
essentiellement de légumes, de fromages, et d’œufs, le tout 
accompagné d’un verre de thé, bien sûr. Elles s’en furent 
ensuite avec Deniz vers Sultanahmet qui est le cœur histori-
que de la ville et l’ancienne Constantinople. On était diman-
che, et malgré une chaleur accablante, les rues grouillaient 
de monde. Ce fut surtout en passant le pont de la Corne d’or 
et en voyant l’attroupement des pêcheurs sur celui-ci qu’el-
les furent surprises. Il y avait de quoi l’être car les bords du 
pont étaient complètement recouverts par la population qui 
pratiquait leur sport dominical favori. A leur arrivée, ils man-
gèrent tous dans un restaurant que connaissait bien le petit 
ami de Mathilde. Le style était très particulier et rompait tout 
lien de modernité et d’occidentalisme qu’elles avaient vu 
dans leur quartier de résidence.  En effet, le style des lieux 
où ils se restaurèrent était ottoman façon 19e siècle éclairé 
le soir par des lustres très surchargés comme les décors 
d’ailleurs. Une petite musique de fond mettait les visiteurs 
dans cette ambiance ottomane. Ils se régalèrent des quel-
ques kebabs et « meze » qui leur avaient été conseillés par 
les tenanciers de la maison. Ils visitèrent ensuite la Mosquée 
Bleue après que l’on leur eut recommandé de se voiler. La 
mère des deux jeunes femmes ne manqua pas de faire une 

réflexion à ce sujet. Les groupes de touristes les gênèrent 
tout le long de la visite des monuments, que ce soit à 
Sainte-Sophie ou à Topkapı. Le stambouliote mena en outre 
ces dames à Dolmabahçe au retour de leur visite dans la 
vieille ville. Là, elles purent admirer le Bosphore et aperce-
voir le pont qui était illuminé au coucher du soleil. 

 

Après une nouvelle nuit à Istanbul, la gente féminine, sur 
les recommandations d’un guide touristique, eut la bonne 
idée d’aller dans les îles, réputées pour être un des lieux les 
plus prisé des Turcs et des touristes qui passent dans la 
région. Le voyage en « vapur », bateau rapide, fut très 
agréable car la brise fraîche venant de la mer de Marmara 
était le parfait remède contre la chaleur estivale de la ré-
gion. Le vieux bateau accosta à Büyükada et on organisa 
une visite de  l’île en calèche. Avec le vélo, c’était le seul 
moyen de locomotion pour se déplacer car les engins moto-
risés y sont interdits. A midi, ils mangèrent dans un restau-
rant de poissons. Le repas fut long et on dégusta en prenant 
son temps sous les parasols de la terrasse. Comme Deniz 
était un client régulier, le patron du restaurant fit une petite 
ristourne sur les hors-d’œuvres et les boissons. Les Françai-
ses furent étonnées par cette pratique. Pourtant, on pouvait 
voir de temps à autre des clients qui négociaient les prix 
après leur repas. La journée terminée, Mathilde, Elsa et De-
nise passèrent une dernière nuit chez leur hôte qui les avait 
si bien accueillies. Elles allaient devoir rentrer car les juilletis-
tes voyaient la fin de leur mois arriver. L’avion allait sûre-
ment être plus confortable que le train, mais plus rapide, et 
elles regrettaient déjà de ne pouvoir savourer une dernière 
fois le paysage d’Istanbul à travers les vitres. L’avion décolla 
à 19 heures. Après le décollage, on n’entendit plus aucun 
babillage des trois femmes. Par le hublot, elles scrutaient la 
ville illuminée de mille feux dans l’obscurité progressive du 
soir. 

 

Victor Demirkan et Flavien Iszurin, 1ES  

Le moustachu 

Le mousquetaire moustachu servit la moussaka ; « vous 
désirez autre chose, Madame ? - - Mademoiselle, et un 
verre d’eau s’il vous plaît. » 

 

Le mousquetaire paraît délicieux, pas autant que la 
moussaka. Ma fourchette joue avec les aubergines. Je 
n’aime pas les aubergines. Je voudrais exterminer au 
rayon laser les moindres atomes d’aubergine, ils salissent 
la viande. Ce restaurant est supersonique. L’oxygène y a 
le goût du temps. Je le mange chaque soir à huit heures. 
Ma vie se compose d’un enchaînement de faits répétitifs. 
Ce n’est pas une routine. C’est un cercle circonscrit, un 
engrenage ennobli par le système. Ici, j’aspire le temps, 
j’expire la lassitude et la frustration. Il y a d’autres 
aspirateurs avachis sur les tables, lisant des journaux 
jaunis ou grignotant du pain grillé. 

 

Qu’elle soit désirable et désireuse. 
 

Et puis il y a l’homme que je scrute depuis une bonne 
vingtaine de minutes. J’aimerai l’aspirer lui aussi. Mes 
cellules déshydratées ont besoin d’eau. Mousquetaire, où 
est mon verre ? Les phéromones m’attaquent, je me sens 
si vulnérable. Il est beau. Il est tellement beau. Il se 
tartine un petit pain au beurre en attendant son plat 
principal. Il sourit au petit pain au beurre puis le rapporte 
dans sa bouche et le déguste. Ces petits pains au beurre, 
je veux en manger chaque matin de ma vie restante. Ces 
petits pains au beurre, je veux qu’il me les tartine chaque 

matin de ma vie restante. Et je veux qu’il me sourît 
comme il sourit à ces petits pains au beurre pendant toute 
ma vie restante. 

 

Qu’elle soit obstinée et obsessionnelle. 
 

Je me recoiffe discrètement. Je veux qu’il me regarde. Je 
sens mon cœur palpiter. Tomberais-je en amour ? Ce 
sentiment qui m’est pourtant inconnu coule lentement de 
ma gorge à mon cœur, miel chaud et sucré.  Il se lève, 
malédiction. Quand a-t-il donc payé l’addition ? Je me 
perds, obnubilée par cette apparition divine. Il est 
maintenant sorti. Panique, décoordination totale. Je ne 
peux pas le laisser filer entre mes phalanges. Il 
m’appartient. Tant pis pour l’eau, il apaisera ma soif. 
Quelques billets sur la table, Atatürk me cligne de l’œil, je 
cours à sa poursuite. Il porte un vieux pull à mailles 
rompues qui le rend plus attirant que jamais. Ces 
vénérables boucles de laine me permettent de le 
reconnaître et mes petits pas effrénés imitent les siens. Il 
fait noir et froid. Il saura me réchauffer. Il pleut. Mes 
cheveux sont mouillés et j’ai soif. Il marche doucement et 
j’imagine son visage si parfait se concentrer sur son 
chemin, ses arcades sourcilières se tendrent puis se 
détendrent, pure merveille. Peut-être quelquefois se 
mord-t-il les lèvres, se gratte-t-il le nez, se frotte-t-il les 
yeux ? 
Il prend le bus, j’y saute instantanément. Que suis-je 

donc en train de faire ? 
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Qu’elle soit 
troublante et 
troublée. 

 

Le bus est bondé, 
humide et collant. 
Je distingue son 
odeur, il est tout 
près. J’espère qu’il 
aime mon 
shampooing. Je 
tremble, mes 
ongles vont bientôt 
se détacher de mes 
doigts. 
Interminable trajet, 
il est si près et 
pourtant si loin. On 
descend. La grande 
rue illuminée, 
l’étroite ruelle 
obscure. 
Il s’arrête devant 

une maisonnette à 
la peinture fade et 
décollée. Je 
repeindrai la façade 
pour lui. Il entre 
dans la maison. Je 
suis arrivée 
jusqu’ici, courage, 
je dois frapper à la 
porte. Non, je n’ose 
pas. Pourquoi suis-
je donc ici ? Je me 
retourne, prête à 
repartir quand ; 
« j’ai fait chauffer 
du thé, tu viens ? » 

 

Il se tient devant 
moi, m’invite à 
rentrer, tend la 
main. Comment 
s’est-il rendu 
compte que je le 
suivais ? M’a-t-il 
vu ? M’a-t-il 
sentie ? Ai-je été si 
indiscrète, stupide 
et irraisonnée ? A-t-
il appelé la police ? 
M’invite-t-il pour 
gagner du temps ? 
J’ai l’estomac plein 

de temps et la 
gorge asséchée. 
Je lève la main vers lui et la pose sur sa paume 

mouillée. Mes doigts, imbibés de pluie sont 
transparents. Mes bras sont évanescents, mon corps 
s’évapore. Je disparais. 

 

« Quatrième Levent est le dernier arrêt, les passagers 
sont priés de descendre. Quatrième Levent est le 
dernier arrêt, les passagers sont priés de descendre. » 

 

Que j’ai bien dormi, pensa un moustachu la bouche 
ouverte. 
Il s’extirpa de son fauteuil, dépoussiéra son vieux pull 

à mailles rompues, sortit du compartiment. 
Le distributeur de boisson avala vicieusement les 1,50 

TL du moustachu. 
Foutue machine, je crève de soif. 
 

Elza Evren, 1S  



 
Les yeux de Leyla se fermaient peu à peu dans les efflu-

ves du tabac parfumé. Autour d'elle, dans un bar à narg-
hilés de Tophane, des jeunes  bavardaient en dégustant 
leur café turc; d'autres gardaient la bouche vissée au 
tuyau de leur pipe à eau. Ah ! S'ils connaissaient la folle 
nuit de quête scientifique qu'elle avait passée  du côté  
asiatique, dans un terrain  vague déjà défoncé, près du 
port de Kadıköy…  
Une découverte extraordinaire ! La veille au soir, elle 

avait réussi à s'introduire sur ce  chantier réservé à un 
futur centre commercial, un de plus dans la mégapole 
affolée ! On lui avait refusé toutes les autorisations. Elle 
avait dû passer outre, en cachette. Après avoir pioché 
toute la nuit, elle avait enfin vu apparaître à l'aube, sous 
le faisceau de sa torche, des yeux verts, puis tout le vi-
sage de Théodora, une impératrice byzantine du IXe siè-
cle ! Sous les mottes de terre et de boue, les ors l'avaient 
éblouie : un sol de mosaïque, d'anciennes canalisations, la 
trace d'un palais  à l'emplacement de l'antique Chalcopo-
lis… Oui, Leyla avait raison ! Ses recherches patientes 
dans la bibliothèque universitaire d’Istanbul, sa ténacité 
d'archéologue, tout cela avait conduit à du sérieux ; ce 
n'est pas en vain qu'elle avait déchiffré pendant des an-
nées les anciens manuscrits grecs ; personne ne croyait 
pourtant cette frêle jeune femme brune, au visage effilé ; 
la passion, la rage d'avoir raison contre tous, lui avaient 
fait tenir bon des années et toute la nuit. Ce matin enfin, 
épuisée, elle était montée dans le premier hydroglisseur 
qui traversait le Bosphore pour échouer sur un pouf, dans 
un de ces modernes établissements à l'ancienne, fréquen-
tés par les étudiants branchés. Il lui fallait retrouver ses 
esprits.  
« Ah oui…Tu vois, c'est facile, notre concours d'écri-

ture… Avec un jeu de photos, il faut représenter la réalité 
d’Istanbul aujourd'hui, inventer des histoires… » Des pa-

roles en français surnagèrent jusqu'à elle dans le roulis 
des conversations. Des lycéens, sans doute, d'une école 
française. Des photos… La réalité… Ces mots tournoyaient 
dans l'esprit de Leyla, se mêlaient au souvenir de la nuit, 
à des lectures, pour évoquer dans son demi-sommeil un 
vieux débat, une dispute qui avait troublé l'époque de 
Théodora justement, la querelle des images. Deux camps, 
comme au football, d'un côté, les iconoclastes qui s'achar-
naient alors à détruire toutes les icônes saintes dans les 
églises de Byzance, tout son passé. Les iconodules véné-
raient au contraire les visages de peinture et de pierre : 
selon eux, ils permettaient d'approcher la vérité de l'être. 
 Iconoclaste… iconodule… icône, commerce... adule... 

idole... building... Les mots sifflaient, lançaient Leyla sur 
les pistes étranges du sommeil, se métamorphosaient 
comme la brume. Si la querelle s'était poursuivie de nos 
jours, de quel côté se rangeraient les sociétés anonymes 
qui hérissaient Istanbul de tours, de banques, faisaient 
surgir des cités commerciales géantes aux propylées de 
temples païens ? Iconoclastes ? Iconodules ? Effaçaient-
elles, iconoclastes, les traces des siècles anciens, annon-
çaient-elles au contraire un nouveau culte idolâtre ; les 
nouveaux dieux étaient hauts comme des immeubles ; 
c'étaient, sur les façades, les photos immenses d'étoiles 
télévisuelles, de présentateurs tout sourires, Big Brother 
malicieux et pleins d'assurance. Sur l'un de ces bâtiments 
à trois tours tournait même la roue de la fortune ! Et 
Leyla voyait dans son rêve un magicien maléfique, semant 
en une nuit les tours géantes aux vitres fumées, qui 
émergeaient à l'aube du brouillard. Elles poussaient si vite 
devant les lueurs automobiles qui serpentaient dans l'om-
bre ! Leur élancement vertical effaçait la flèche des mina-
rets, et la ville nocturne semblait tout entière un fantasme 
phosphorescent. Istanbul détruisait son image. Détrui-
sait... image... Détruire... image... 

Des Yeux dans la Nuit 
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Leyla sursauta, réveillée par la voix. Le soir tombait dé-
jà. Quel rêve ! Qui parlait de détruire l'image, à côté 
d'elle ? Une voix bien réelle. Un homme élégant, au vi-
sage osseux, au ton sec, parlant dans le vide, un écou-
teur branché sur l'oreille.  
« Il faut détruire cette image ! Je ne veux plus entendre 

parler de cette mosaïque, elle n'aura jamais existé… Dès 
ce soir, compris ? » 
Leyla ferma les yeux et revit les yeux de Théodora. 
« Il le faut, continuait l'homme, ni vu ni connu ! Aucun 

risque! Demain, un groupuscule revendique le coup, en 
solidarité avec qui vous voulez. Pour nous, c'est tout ga-
gné, un bon coup, le grand boum, un bon coup de pub 
pour le Kadıköy Center ». 
Leyla frémit.  
A l'autre bout du fil, des hésitations, des scrupules sans 

doute. Mais la voix insistait :  
« Non, non et non ! Faites ce que je vous dis. Aucun 

ouvrier ne doit voir ce truc. Sinon, on est fichus. La 
presse se met dans le coup et on peut plier bagages. Au 
contraire, si ça pète, on a la manchette des journaux, 
sans compter les assurances, l'aide du gouvernement et 
tout le tralala. Ils n'y verront…que du feu ! Alors, ce soir, 
vous faites sauter ça ou… je vous explose ! » 
Il avait haussé le ton sans rire de ses plaisanteries ap-

proximatives. Vraiment sérieux. D’autres que Leyla 
avaient vu aujourd'hui les yeux verts de Théodora. Et 
voulaient les refermer à tout jamais, pour tenir les délais 
de construction, rentabiliser au plus vite. Leyla avait tout 
fait pour  voir ces yeux. Par hasard, elle avait entendu ce 
qu'on leur préparait. Elle ne pourrait plus jamais ne pas 
l'avoir entendu. Il fallait empêcher ça. Et vite, et tout de 
suite ! Théodora ne devait pas être sacrifiée au Kadıköy 
Center. Inutile de prévenir la police. Les iconoclastes de-
vaient avoir des pions partout. Elle sauta dans un taxi 
pour Kadıköy.  
Au milieu du pont, le chauffeur alluma une cigarette et 

lança un juron. On était bloqués dans la nuit tombante. 
Leyla avait envie de se jeter de la voiture ; courir jusque 
là-bas avant que les tesselles de Théodora se dispersent 
en l'air sous le souffle, s'enterrent à jamais dans la boue. 
Autour d'elle, des klaxons beuglaient la victoire d'une 
équipe de football. Assis en travers des portières, des 
adolescents bicolores agitaient des drapeaux, se congra-
tulaient, soufflaient dans des trompes. Elle était seule. Le 
pont du Bosphore, de minute en minute, changeait de 
couleur, virant du bleu au vert  dans la nuit électrique ; 
on n'avançait pas. Les fanatiques exultaient cependant. A 
chaque seconde le cœur de Leyla explosait. Une chaleur 
d'enfer. Elle entendait à tout instant la déflagration dans 
le chantier. Le moteur renâcla: on s'élançait enfin !  Mais 
le front de la jeune femme percuta violemment l'appui-
tête; une insulte fusa ; le chauffeur se baissa vivement, 
prit quelque chose sous le siège, se précipita ; la portière 
claqua. A son tour Leyla jaillit de la voiture. Le corps de 
l'homme s'abattit sur elle, renversé par le coup de poing 
d'un supporter chauffé à blanc. Dans sa chute, la main du 
taximan avait lâché un couteau de cuisine, qui glissa jus-
qu'au câble de suspension du pont.  
Sans réfléchir, Leyla saisit l'arme, la dissimula sous son 

cardigan et s'éloigna de l'attroupement qui grossissait. Il 
fallait sauver Théodora. Un gyrophare approchait déjà. 
On laissait la place à la police, on se garait sur le bas-
côté, l'embouteillage prenait fin. Leyla s'engouffra dans 
un second taxi. 
 
 

Sur les quais de Kadıköy, elle reprit sa course. Le  
chauffeur devait ignorer la destination de sa passagère. 
La mort peut-être. Elle entendait battre sous ses tempes 
le tic tac d'une bombe. Près du chantier, le box désert du 
garde confirma ses soupçons. On ne voulait pas de  
victime, on ne voulait détruire qu'un ancien visage. 
Dans l'obscurité du terrain vague, elle retrouva les yeux 

verts de Théodora. Et l'explosif !  Une minuterie battait à 
l'intérieur d'une sphère de métal. Il fallait fuir !… Et  
laisser la victoire aux iconoclastes ? Non ! Elle vénérait 
trop l'image pour renoncer !... Que valait donc  la vie de 
Leyla, au regard de l'impératrice ? La jeune archéologue 
aurait même sacrifié ses années de solitude, de recherche 
aride pour sauver cette merveille. Mais que faire de la 
charge ? En l'emportant, elle mettrait d'autres en dan-
ger ! Pouvait-elle courir vers le commissariat de Kadıköy, 
au risque d'exploser dans la foule du soir… et tuer peut-
être des passants, un enfant, qui sait ? Le front de Leyla 
perlait d'angoisse… 
…Un enfant ? Un chef-d'œuvre? Combien de mosaïques, 

de tableaux, de cathédrales, de pyramides, de Louvre 
valaient une vie ? Tuer un innocent, c'est tuer tous les 
hommes, disait le Prophète… allait-elle donc devenir un 
assassin ? Mais elle ne laisserait pas pour autant vaincre 
les barbares ! Les choix impossibles la tenaillaient dans 
l'urgence…  Elle ou  l'image ?  L'image ou les autres ? 
Rien ne doit pas disparaître !  Elle sortit son portable. 
L'éclair du flash fit étinceler les ors de Byzance. Au loin, le 
pont du Bosphore virait au rouge. Elle reprit sa course en 
aveugle, la mort sous le bras. 
Au port, une mer houleuse battait les quais; les canots à 

moteur se réfugiaient ; un hydroglisseur approchait. Leyla 
s’essoufflait, allant au hasard, comme ivre. Pour ne pas 
couler de bateau, elle ne pouvait pas jeter ce feu à la 
mer. Il ne devait pas dévaster la terre. Des mots absur-
des la reprenaient,  lançaient un tourniquet de crécelle 
dans son esprit. Malgré elle, les syllabes s'aimantaient, 
s'appelaient… la terre… la mer… le naufrage...  icono-
claste... iconodules... Dioclétien... Empédocle... le feu... la 
terre... la mer... 
Elle s'arrêta net, la respiration coupée. Devant elle flot-

tait une boule énorme sous la pleine lune, un ballon gi-
gantesque. L’esprit de Leyla  fut soudain soufflé par le 
quatrième élément du philosophe Empédocle : l'air. De 
jour, à Kadıköy,  les visiteurs pouvaient monter à bord de 
cette montgolfière arrimée à une étrange corolle stylisée. 
De là, ils admiraient le panorama, la tour de Léandre au 
milieu de la mer, la pointe du sérail, les minarets des 
grandes mosquées, puis au loin les tours orgueilleuses de 
Levent et de Maslak... 
Un sourire s'esquissa sur les lèvres de la femme. Elle fit 

glisser le couteau sous la barrière de sécurité, escalada la 
grille, s'érafla, mais parvint à garder en main la sphère 
noire. Elle la déposa dans la nacelle, puis la lame du cou-
teau sectionna les cordages. 
Tandis que le ballon s'éloignait vers le ciel, Leyla, restée 

au sol, gardait les yeux rivés à l'écran de son portable. 
Théodora souriait. Leyla pressa le bouton « send » et 
l'image de l’impératrice parvint aux rédactions de tous les 
journaux stambouliotes. Théodora était sauvée ! Leyla 
leva les yeux. L'explosion retentit au-dessus de la mer, se 
répercutant de bord en bord, tandis qu'un merveilleux 
caillot de sang vif inondait la nuit, un soleil de gloire,  
puis les flammèches de l'hélium redescendirent douce-
ment vers les flots, légères comme des feux follets.  

 
Lionel Bansard 
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Aujourd’hui, je me suis disputée avec Maman. Elle venait 
de me dire que nos charges étaient trop élevées, qu’il 
fallait réduire nos dépenses, à commencer par supprimer 
notre ligne Internet. Je me suis mise à pleurer. Pas  
d’Internet, donc plus de Msn ni de Facebook, plus aucun 
moyen pour moi de communiquer avec mes anciennes 
copines de classe ! 
La dispute a été violente. Si elle ne s’entêtait pas à habi-

ter ce vieux « yali » décati au pied du pont, on pourrait le 
vendre, s’installer dans un appartement moderne où on 
vivrait enfin comme des stambouliotes du vingt et unième 
siècle. Elle a crié que même dans la misère noire, elle ne 
vendrait jamais le « yali ». Toujours la même rengaine. 
« Le seul souvenir qui reste du passé ! » Moi, ça me fait 
une belle jambe d’être la descendante du Pacha Murat si 
je n’ai même pas de quoi payer mon abonnement à Inter-
net. Je lui ai dit qu’elle pourrait au moins proposer à un 
brocanteur toutes les vieilleries entassées dans le grenier 
mais pas question de se défaire de nos reliques ! J’étais 
tellement en colère que je suis descendue dans le jardin, y 
ai fait quelques pas et me suis précipitée dehors pour 
marcher sur le trottoir. Dans ma hâte, j’ai failli renverser 
en passant l’étalage du vendeur de « simit ». Puis, je me 
suis appuyée au muret car les larmes m’empêchaient d’a-
vancer. Et j’ai fermé les yeux. Quand je les ai rouverts, le 
vieux marchand se tenait devant moi et me tendait, dans 
une serviette en papier, une couronne de pain au sésame. 
« Ils sont tout chauds, m’a-t-il dit, mangez, ça va vous 

faire du bien. 
Ses ongles noirs de crasse se découpaient sur le papier 

blanc, ça m’a un peu dégoûtée mais j’ai mordu dans le 
pain pour lui faire plaisir, c’était gentil de sa part d’essayer 
de me consoler. 
- Vous êtes la fille de Zeki Bey, n’est-ce pas ? m’a-t-il 

demandé soudain. 
- Oui, pourquoi ? 
- J’ai bien connu votre père, vous savez. Chaque jour, 

pendant vingt ans, il m’a acheté un « simit ». C’était un 
« Monsieur », ça oui » a-t-il ajouté en hochant la tête d’un 
air admiratif. 
Après, il s’est tu, sans doute par crainte de commettre 

une bévue. Alors, je me suis enfuie. J’en ai marre de tous 
ces gens qui me regardent avec compassion parce qu’ils 
savent que mon père s’est suicidé après avoir fait faillite. 
Je rêve d’un endroit où personne ne me connaisse, où je 
ne serais ni la descendante du Pacha Murat ni la fille du 
suicidé ! 

 

J’ai réussi à convaincre Maman de garder notre ligne 
Internet.  Mais elle m’a dit qu’il fallait que je cherche du 
travail car elle ne peut plus supporter de me voir traîner 
toute la journée à ne rien faire. Une fois de plus, elle m’a 
reproché d’avoir échoué au concours d’entrée de l’Univer-
sité. Elle prétend que, puisque je n’ai pas de formation, je 
dois accepter n’importe quoi. Servir le thé ? Pourquoi pas 
aller vendre des « simit » dans la rue, tant qu’elle y est ! 
Cet après-midi, je me suis acheté un magazine. En ca-

chette. Sinon, Maman va me reprocher de dilapider le peu 
d’argent dont on dispose pour des bêtises. Il y avait un 
article sur la Saint-Valentin : « Offrez une nuit de rêve à 
votre amoureuse dans un « yali » du Bosphore ! » Sur la 
photo, une chambre de conte de fée, tendue de soie vio-
lette à ramages dorés, avec une immense baie vitrée sur 
les flots. Cela m’a fait bien rire, moi qui passe toutes mes 
nuits dans un « yali » mais avec le tuyau du poêle qui 

barre le salon, traverse le mur dans un trou et laisse pen-
dre sur la façade sa cheminée de guingois ! Pour moi, 
d’ailleurs, la Saint-Valentin, ça restera à jamais le soir où 
Djan m’a laissée tomber. Il m’avait invitée sur un de ces 
bateaux surmontés d’un étage fermé où on donne des 
soirées « à la turque ». Nous étions assis à une table tous 
les deux, il me regardait dans les yeux ; vu du dehors, je 
suis sûre qu’on pouvait croire qu’il était très amoureux de 
moi. Il venait de m’offrir une rose rouge qu’une gitane 
avait sortie d’un petit panier d’osier, je me sentais un peu 
grise, peut-être à cause du vin, moi qui n’ai pas l’habitude 
de boire ; à côté de nous, des hommes seuls, dans un 
nuage de fumée, suivaient un match de foot à la télé. 
Djan m’a soudain regardée gravement, il avait quelque 
chose d’important à me dire. Je m’attendais, le cœur bat-
tant, à une déclaration, pourtant, dans ma tête, il y avait 
une méchante petite voix qui... C’est à ce moment-là qu’il 
m’a annoncé que notre relation était finie et j’ai cru que 
mon sang disparaissait de mes veines. 

 

Hier soir, à la place de mon portrait sur Facebook, j’ai 
placé une vieille image  représentant le « yali » à l’époque 
de sa gloire. Puis, j’ai discuté avec quelques copines. Juste 
au moment où j’allais me coucher, j’ai reçu un message 
d’un garçon que je ne connais pas et qui me demande de 
l’accepter comme ami. Il n’a même pas mis sa photo de 
profil. Il dit qu’il est le cousin de Zeynep. Je ne connais 
qu’une Zeynep, une fille très riche qui était dans ma 
classe, au lycée. Une pimbêche qui ne me disait jamais 
bonjour. Lui, il s’appelle Hakan. Je ne sais pas quoi faire. 
Pour le moment, je n’ai pas répondu. 

 

J’ai ignoré la demande d’Hakan. Pourtant, il m’a envoyé 
une seconde invitation. 

 

Finalement, ce soir, j’ai accepté Hakan dans mes amis. 
Après tout, qu’est-ce que je risque...  J’ai vu qu’il avait 
placé sur son profil, juste après que je l’aie accepté, une 
citation de Mevlana : « La vérité est un miroir tombé de la 
main de Dieu et qui s'est brisé. Chacun en ramasse un 
fragment et dit que toute la vérité s'y trouve. » Après, j’ai 
examiné les trois photos de son unique album. On y voit 
une grande villa que je situe vers Beykoz, un voilier et une 
vue de Bodrum. Il en a de la chance ! Puis, comme je 
m’ennuyais, j’ai passé tout le début de la nuit à regarder 
par ma fenêtre le pont éclairé de milliers d’ampoules qui 
changent de couleur. Je voyais aussi, amarré au quai, le 
bateau maudit où Djan m’a plaquée, cette coque de noix 
de mes désillusions, illuminée de lampions. On devinait la 
silhouette de personnes en train de danser, ça m’a donné 
le cafard et je suis allée me coucher en me recroquevillant 
sous ma couette parce que le poêle avait refroidi. 

 

Hakan m’a envoyé cinq messages sur Facebook. Je lui ai 
répondu à chaque fois. Je suis étonnée de voir combien 
nous avons de goûts communs. Pourtant, nous ne nous 
connaissons pas et ne nous verrons sans doute jamais. 

 

Aujourd’hui, on a échangé nos Msn avec Hakan et on a 
discuté jusqu’à deux heures du matin. C’est incroyable  de 
se découvrir autant d’affinités avec un inconnu! Après, 
Maman s’est réveillée et elle s’est mise en colère en me 
voyant encore assise devant l’ordinateur. J’ai fait semblant 
d’éteindre la lumière, attendu qu’elle se rendorme et suis 
vite retournée sur Msn. C’est la première fois que ma vie 
que je discute avec un garçon jusqu’au milieu de la nuit. 
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Hier, on a encore passé des 
heures et des heures à parler 
avec Hakan. Il a commencé à 
me faire des confidences. Il a 
été très amoureux d’une fille 
avec qui il avait envisagé de 
se marier jusqu’à ce qu’il se 
rende compte qu’elle ne l’ai-
mait pas mais ne s’intéressait 
qu’à l’argent. Il m’a dit que 
son plus gros problème, avec 
les femmes, était de ne ja-
mais savoir si elles l’aimaient 
pour lui-même. Il appartient 
à une vieille famille stambou-
liote mais préfère ne pas me 
dire son nom tout de suite. Il 
rêve de rencontrer une fille 
sincère, qui s’intéresserait à 
lui, même s’il était pauvre. Il 
m’a posé beaucoup de ques-
tions. Je lui ai raconté mes 
déboires de l’an passé. Je lui 
ai dit aussi que si un jour je 
tombais de nouveau amou-
reuse, je n’en aurais rien à 
faire de savoir si celui que 
j’aime est riche ou pas. 

 

On parle beaucoup de l’a-
mour avec Hakan. On a des 
idées identiques. Il continue 
à me poser plein de ques-
tions. Par exemple, ce soir : 
« Est-ce que tu crois que la 

différence d’âge a une impor-
tance ? 
- Aucune, ai-je répondu, 

quand les sentiments sont 
sincères et qu’on peut com-
muniquer comme deux âmes 
sœurs. » 
Après, il a terminé notre 

conversation en me deman-
dant de méditer cette phrase 
de Mevlana. « La raison dit à 
l’amour : « Ne pose pas ici le 
pied, car dans l'anéantisse-
ment, il n'y a que des épines. » L'amour répond à la rai-
son : « C'est en toi-même que se trouvent les épines. » 
C’est bien la première fois qu’un garçon m’envoie des cita-
tions de philosophie, ça m’a fait tout drôle. 

 

Ce matin, quand je me suis réveillée, je me sentais gaie. 
Comme je ne l’avais pas été depuis longtemps. Je suis 
descendue dans la rue pour acheter deux « simit » frais 
pour le petit-déjeuner. Le vieux marchand m’a dit : « Vous 
avez l’air plus heureuse que l’autre jour. Il serait content, 
Zeki Bey, s’il voyait votre beau sourire. » En temps nor-
mal, cette phrase m’aurait tapé sur les nerfs mais j’étais 
tellement contente que je l’ai remercié. Maman aussi était 
très étonnée de m’entendre rentrer en fredonnant et elle 
m’a dit : « Ma parole, tu ne serais pas en train de tomber 
amoureuse, toi ? » J’ai passé toute la journée à rêvasser. 

 

Je ne peux me sortir de la tête toutes les phrases que 

Hakan m’a écrites hier soir. Personne ne m’a jamais parlé 
de cette façon. Il m’a dit qu’il me trouvait très belle sur 
mes photos de Facebook mais qu’en réalité, ma beauté ne 
signifiait rien pour lui car il aimait mon esprit, mon carac-
tère et mon cœur. Après, il m’a demandé si je pensais de 
mon côté que l’aspect physique de la personne avait 
beaucoup d’importance, je lui ai répondu que lorsqu’on 
aime, de toute façon, on trouve toujours l’autre beau et 
que ce qui est primordial, c’est le partage et la communi-
cation. Toute personne à qui je le raconterais trouverait 
cela absurde mais oui, je crois que je suis tombée amou-
reuse, amoureuse d’un garçon que je n’ai jamais vu ! 
Au milieu de la nuit, il m’a envoyé un nouveau message. 

Il veut faire ma connaissance demain. Le jour de la Saint-
Valentin. Je préfère ne pas me rappeler la fête de l’année 
dernière mais je ne peux m’empêcher d’y penser, malgré 
moi. Nous avons rendez-vous à neuf heures à Sultan Ah-
met, devant le magasin de chaussures « Woly ». 



 Quand je suis arrivée, le magasin n’avait pas encore ouvert 
mais un mime aux habits recouverts de peinture dorée, un 
plateau de « simit » sur la tête, était immobile comme une 
statue de pierre au coin de la vitrine. Je l’ai regardé un mo-
ment, même ses paupières ne frémissaient pas. Puis, le 
temps passant et gênée de rester figée au même endroit, j’ai 
fait quelques pas et suis allée me poster un peu plus loin, là 
où d’autres personnes semblaient, elles aussi, attendre un 
rendez-vous. Une fille à foulard dont les baskets dépassaient 
du pardessus m’a demandé l’heure. Puis, le garçon placé sur 
ma gauche a commencé à me regarder avec insistance et je 
me suis mise à marcher au hasard, sur les pas d’un groupe de 
touristes cheminant vers Sainte-Sophie. Des étrangères 
étaient en train de se faire photographier en riant, la tête 
coiffée de bonnets traditionnels qu’elles venaient sans doute 
d’acheter à un vieil homme au visage encadré d’une barbe 
blanc immaculé. J’ai fait trois fois le tour du jardin, suis re-
tournée devant le magasin. Personne. Hakan n’est pas venu. 
C’est le cœur gros que j’ai regagné le « yali ». La Saint-
Valentin, pour moi, est décidément un jour maudit. J’ai passé 
tout le reste de la journée à attendre qu’Hakan se manifeste 
mais son Msn est demeuré obstinément fermé. 

 

Dans la soirée, la sonnette a retenti. C’était un livreur de la 
pâtisserie Delit portant une belle boîte de carton. A l’intérieur, 
se trouvait un merveilleux gâteau en forme de cœur, entière-
ment recouvert de roses en pâte d’amande rouge. Maman m’a 
dit qu’il devait coûter très cher et qu’un garçon ne prendrait 
pas la peine d’envoyer un cadeau pareil à une fille s’il ne lui 
accordait pas d’importance. 
Au milieu de la nuit, j’ai enfin reçu un message d’Hakan. Il 

s’excusait de n’être pas venu au rendez-vous mais ne m’a pas 
vraiment explicité la raison de son absence. Il m’a demandé 
de regarder la nouvelle photo qu’il avait ajoutée à son Face-
book. Elle représente un couple de mariés dans une limousine 
noire, la fille porte une robe de soie, son voile s’envole pen-
dant qu’on la photographie. A force de la détailler, j’ai  

compris ! Je crois que je lui ressemble, c’est pour cela qu’il a 
dû choisir ce cliché ! Peut-être y a-t-il aussi une ressemblance 
entre l’homme de la photo et lui-même ? Il m’a donné un 
autre rendez-vous, demain, à quinze heures, dans le salon du 
premier étage du « vapeur » qui mène à Kadıkoy. 

 

La salle était déserte. Pour la seconde fois, Hakan n’était pas 
au rendez-vous ! Seul un vieil homme portant une veste  
démodée et une cravate verte était assis sur la banquette, 
non loin de moi. J’ai allumé une cigarette, je sentais les lar-
mes envahir mes yeux. Tout à coup, le vieux d’à côté m’a dit : 
« Tu sais que tu fumes juste sous le panneau d’interdiction 

de fumer ? » 
La phrase m’a fait sourire et je l’ai regardé. Il me semblait 

l’avoir déjà vu quelque part. Puis, j’ai réalisé que c’était le 
marchand de « simit ». Je l’ai salué rapidement mais il avait 
l’air de vouloir poursuivre la conversation. 
« Tu trouves que c’est normal de pleurer le jour où on  

rencontre l’amour de sa vie ? m’a-t-il demandé soudain. 
Je l’ai regardé sans comprendre. 
Il a murmuré une phrase, je n’en ai perçu que quelques 

mots. 
« La vérité est un miroir tombé… et qui s'est brisé. Chacun… 

un fragment… et dit que toute la vérité s’y trouve… » 
Alors, il m’a semblé qu’une immense vitre venait de se  

casser quelque part, c’était comme si les morceaux retom-
baient un à un dans ma tête. 
- Non, ce n’est pas possible ! Hakan, ce n’est pas vous, ça 

ne peut pas être vous ! 
- Tu m’as menti, n’est-ce pas ? 
- Menti ? Mais vous êtes malade ! C’est vous qui m’avez 

menti ! Vous êtes un fou, un mythomane ! 
- Non, a-t-il repris gravement. C’est toi qui m’as menti. Est-

ce que ce n’est pas toi qui disais que lorsqu’on aime, ni le 
physique ni l’âge ni l’argent n’ont d’importance ? » 
 

Gisèle Durero-Köseoğlu 
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